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CHAPITRE m. 

Relâche à Taiti et aux îles de la Société ; suite du voyage jusqu’à 
l’arrivée sur la côte d’Âinériquç. 

^ 

Cook quitta les des’Amis le 17 juillet. Il dé- 
couvrit le 8 août une île sur laquelle il aperçut 
des ’habitans, mais il n’y mouilla point. Il ne crut 
pas devoir s’exposer à perdre l’avantage d’un 
.vent favorable, afin d’examiner une île qui lui 

' AUTOÜB DO MONDE. Yll. ‘ ^ I 
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paraissait de peu d’importance. 11 n’avail pas be- 
soin de fafr^^chissemens , et son airivée aux îles 
de la Société ‘ayant déjà été si retardée par des 
contre-temps imprévus,. il voulait éviter tout ce 
qui pourrait prolonger ce délai. 

, ’ Cette île gît par a3° 2,5’ de latitude sud, cif: 

210 ° 3y’ de longitude orientale. On apprit de 
quelques insulaires qui s’approchèrent dans des 
pirogues , que son nom est Toubaouaï. 

. On découvrit Taïti le 1 2 août. ' ' 

« Du moment où nous approchâmes de l’île , 
dit Cook, plusieurs pirogues, conduites chacune 
par deux ou trois hommes, prirent la route des 
•vaisseaux; mais comme ces insulaires étaient des 
classes inférieures, 0-maï ne fît point attention 
à eux. Les naf,urels ne le regardèrent pas avec 
plus d’empressement, et ils , ne semblèrent pas 
même s’apercevoir qu’il fût un de leurs compa- 
triotes ; ils lui parlèrent néanmoins quelque 
temps. Enfin nous vîmes arriver un chef, appelé 
Outi , que j’avais connu autrefois; il était beau- 
frère d’ 0-maï , et il se trouvait par hasard dans 
^ cette partie de l’île : trois ou quatre personnes , 
qui toutes avaient connu. Onnaï avant qu’il s’em- 
barquât sur le bâtiment, du capitaine Furneaux, 
l’accompagnaient. Leur enïftvue n’eut rien de 
• tendre ni de remarquable ; ils montrèrent au con- 
traire une indifférence .parfaite, jusqu’à ce qü’O- 
maï, ayant amené son beau-frère dans la* grand’- 
chambre , ouvrit la caisse qui renfermait ses 
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plumes rouges et lui en domm quelques-unes. • 

Les insulaires qui étaient sur le pont ayant ap- 
pris cette grande nouvelle, les affaires changèrent 
tout de suite de face..Outi, qui voulait à peine 
parler à O-maï, le supplia de permettre qu'uns 
fussent (amis) , et qu’ils changeassent de . 

' nom. O-maï accepta cet honneur, et, pour témoi- 
gner sa recônnaissance, U fit un présent deplunles 
rouges à Outi , qui .envoya chercher à terre un 
cochon qu’il destinait à son nouvel ami. Cliacun 
de nous sentit que ce n’était pas O-maï, mais scs 
•richesses ,• qu’aimaient les insulaires : s’il n’ent 
. point étalé devant eux ses plumes rouges', qui 
sont les choses les plus estimées dans l’ile , je 
crçis qu’ils ne lut auraienf pas même donné un * 

, coco. C’est ainsi que se passa la première entrevue * 

' d’O-mâï avec ses compatriotes ; j’avoue que je m’y 
étais attendu; mais j’espérais toujonrs'qu’avec les 
trésors dont la libéralité de ses amis d’Angleterre 
l’avait chargé, il deviendrait un personnage im- ' 
portant; que les chefs le?f)lus distingués des îles 
de la Société le respecteraient et lui feraient leur 
cour. Les choses se seraient certainement passées 
ainsi , s’il avait mis quelque prudence dans sa 
conduite ; mâis il fut loin de mériter cet éloge : 
je suis Tâché de dire qu’il fit trop peu d’attention 
aux avis' multipliés de ceux qui lui voulaient du 
bien, et qu’il se. laissa duper par tous les fripons 
du pays.' , ^ ’ 

« Les insulaires avec lesquels nous causâmes , 
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durant celte jouruée', nous apprirent que detrx 
vaisseaux avaient relâché', à deux reprises diffé- 
rentes , dans la baie d’Oheitepeha depuis mon !, 

• départ en i774'> et;”qu’ils avaient laissé des ani- 
maux pareils à ceux qui se trouvaient sur mon 
. bord. Des recherches ultérieures" me firent con '5 
naître que ces bâtimens étrangers leur avaient 
laissé des cochons, des chiens, des chèvres , un 
taureau, et le mâle d’un autçe quadrupède, dont 
nous ne pûmes deviner l’espèce sjir la desqj-iptipn 
imparfaite qu’on nous en donna. Ils nous dirent ^ 
que ces vaissaûx étaient venus d’iyi port appelé 
Rima; nous çohjêcturâmes' qu’iD s’agissait .de . 
Lima, capitale du Pérou, ‘,et. que les bâtimens 
étaient espagnols.. On nous, infprina. aussi que Jes 
étrangei's avaient construit une maison durant ^ 
leur première relâche j et qu’ils avaient laissé dansj 
nie quatre hommes ; savoir deux prêtres , un 
^ domestique, et une quatrième personne, appelée ^ 
MaVima, qui fut souvent l’objet de la conversation ; 
.qu’ils avaient emmené quatre des naturels, que 
les deux bâtiinens étaient revenus environ dix 
mois après ; qu’ils avaient ramené deux des Taï- 
Wens , les deux autres étaient morts à -Lima^ qu’au 
bout d’un séjour de ^eu de durée , /ils embar- .v 
quèrent leurs "^compatriotes , mais que la «maison ' 
bâtie par eux subsistait encore. • 

« Les amis d’O-maï publièrent dans l’ile qu’il y 
avait des plumes rouges à bord de nos vaisseaux ; 
cette importante nouvelle mit tout le monde en 

f 
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l’aif; le lendemain., dès la pointe dirjour, nous 
fumes ' environnés d’une- ^ntultitude-i de pirogues 
remplies d’insulairesVqui apportaient au marché 
des cochobs et des fruits. Une quantité dé plumés 
■ a:ussi peu considérable' que celle qu’on tire d’une 
■ ■ mésaqge , nous procura .,d’abord un eochon du ‘ - 
poids dé quarante, à cinquante livres ; mais 
comptie ÿ bord il n’y avait peut-être pas un 'seul' 

^ homme qui ne pos'sédât..une portion quelconque 
de. cette marchandise préGieusé, sa ‘valeur dimi- • 
nua de'cinq cents pouf cent avant la nuit. Cepen- 
dant , après cette énorme diminution 'de prix, les 
échanges continuaient néanmoins à- noua être ' 
fort- ayantagèûiv et 'les' plûmes rouges, j’empor- 
tèrént toujours sur toute autre marchandise. . 
Quelques .insulaires' ne voulaient échanger un 
cochon que contre une hache ; mais les clous, les 
grains dé verroterie, et les bagatelles de cette - 
espèce, qui avaient. eu une si grande vogue dans 
nos vpyages antérieurs^ ét^îent’alors si avilis qu’à 
peine les regardait-on. ; 

« Nous ne mouillâmes qu’à neuf heures dans la 
baie. La sœur d’O-maï arriva à bord peu de temps 
après. Je vis avec un extrérùe plaisir qu’ils se don- 
' nèrent l’un et l’autre des marques de la plus ten- 
dre affection; il est plus aisé de concevoir que de 
décrire leur bonheur. 

a Cette scène attendrissante 'terminée, ffe des- 
cendis à terré avec 0-maï. Je voulais^ surtout faire 
-une visite à un homme que mou ami,me peignait 
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connue un personnage bieii>extraordina'ire ; tfar , 
à l’en.croirc, c’était le' dieu de bdlàbola. Nouii le 
trouvâmes assis sbus un de ces tendelets dont' ils 
se servent, dans leurs plus grandes ' pirogues. Il 
était avancé en âge, et ayant perdu l’usage de .ses 
membres y on le portait sur une civière. Quelques 
insulaires l’appelaient Olla ou Ora , nom du dieu 
d^ Bolabola y mài$ son véritable nom ét^Lt Etâry. 
D’après ce qu’on m’en avait dit, je comptais. que ^ 
• le peuple lui prodiguerait iine sorte d’adoration 
religieuse ; mais, excepté de jeunes bananiers 
placés devant lui et sur le pavillon sous lequel il 
’ était ÿssis, >jé n’apereus rien qui le distinguât des 
autres chefs. O-maï lui présentji ufae touffe de' 
plunies rouges liées à l’extrémité d’un petit bâtùn; 
et lorsqu’il eut causé quelques momens sur des 
choses indifférentes avec ce prétentu dieu He Bo- 
labola, il remarqua une vieille femme, ,1a sœur de 
.sa mère, qui se précipita à ses pied, et qui les ar- 
rosa de larmes de joie. 

« Je le laissai, avec sa lante, au milieu d’un 
cercle nombreux d’insulaires qui s’étaient rassem- 
blés autour de lui , et j’allai examiner la maison . 
qu’on m’assurait «voir été bâtie par les Espagnols. 
^ Je la trouvai à peu de distance de la plage : les 
bois qui la composaient me parurent avoir été ap- 
portés dans nie tout préparés ; car chacun d’eux 
portait un numéro: Elle était divisée en deux pe- 
tites chambres : je remarquai dans la seconde, un 
bois de lit, une table., un banc , de vieux cha- 
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peaux, et d’aiifres bagatelles que les naturels seiii- ' 
blaient conserver soigneusement : ils ne prenaient ‘ 
pas moins de soin d'e la maison , qui n’avait pas 
souffert des injures du temps , parce qu on avait 
bâti par-dessus un hangar pour la mettre à cou- 
vert. Le pourtour était percé de sabords qui lais- 
saient up passage à l’air; peut-être étaient-ce des 
meurtrières par où les Espagnols auraient tire des 
coups de fusil,' si on les eût attaqués. A peu de 
distance de la laçadé , s^élevâit une croix de bois, 
dont la branché transversale portait l’ inscription 
suivante : . * ■ 

• (ÆlRTSTUS A INCIT. ' ' ' " . ' 

« Je lus sur la branche verticale : 

•' Carolus m. latPERATOR. ï 77 ^- ■ , 

« \fiu de conserver la mémoire des voyages an- 
térieurs faits par lés Anglais , je gravai sqf rautre 
c6té de la croix : ; . ' • 

• \ ^ GeORGIUS'TERTIUS, REX, ANNIS . . 

. • V i^Gfj 177-^» * 77 ^ et 1777. 

! ’ * * • 

■ « Les naturels nous montrèrent , aux environs^ 
de la croix, le tombeau du commandant des deux 
vaisseaux , qui mourut durant la première re a- 
. cbe : il l’appelait Oridd. Quels qu’aient pu être es 
'motifs des Espagnols en abordant sur cette de, 

» _ - > # ■ • 
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ils me paraissent avoir pris à tâche de se rendre 
agréable$«aux habitans, qui nous en parlèrent 
dans toutes les occasions avec les expressions les 
plus fortes *(l’estiine et de respect; 

«•Excepté le personnage extraordinaire dont 
j’ai fait mention , je ne rencontrai point de chef 
d’importance durant ma promenade: OuaWidoua , 
souverain de Tierebou * nom que porte cette 
pai'tie de l’ile, était absént. Je -reconnus, ensuite 
que ce n’était pas le même que j’avais vu dans 
mon second voyage , quoiqu’il portât le même, 
nom: c’était son frère, âgé d’environ . dix ans, 
q(ui avait succédé a son frère aîné vingt %iois 
avant notre^ arrivée. Nous apprîmes aussi que la 
célèbre Obéréa ne vivait plus , et que 0-tou et tous 
nos autres amis se portaient bien; 

« A mon retour, je trouvai 0-maï entretenant 
une compagnie nombreuse, et j’eus bien de la 
peine' à l’emmener à bord où j’avais Une affaire 
importante à régler. 

« Je savais queTaïtietles îles voisines nous four- 
niraient en abondance des cocos, dont l’excellente 
liquetir peut tenir lieu de toutes les boissons artifi- 
cielles ; et, j e désirais beaucoup retrahcliilr lé grog de 
l’équipage durant notre séjour dans cette île. Ahiis, 
en supprimant cette boisson favorite des matelots , 
sans leur en parler, je pouvais exciter un murmure 
général ; je jugeai donc que la prudence me com- 
niandaitde les assembler, et de leur exposer lebüt 
de notre voyage , et l’étendue des opérations que 
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nous avions encore à faire. Voulant leur inspirer 
(lu Courage et delà gaité, je leurrap|)elai les récom- 
|)enses offertes par le parlement aux su^ts du roi 
qui découvriraient les premiers , dans l’hémi- 
sphère septentrionale , de quelque côté que pe 
soit, une communication entre l’Océan atlantique 
et le grand Océan, ou à ceux qui pénétreraient 
au-delà du 89® degré de latitude nord.; Je leur dis 
que je ne doutais pas de leur bonne volonté à 
coopérer de tous leurs efforts à mes tentatives 
pour mériter l’une de ces récompenses , et même 
toutes les deux; mais que, pour lavoir plus de 
moyens de réussir, il fallait ménager avec une 
économie extrême nos munitions et nos vivres , 
et principalement lea derniers, puisqué, selon les 
apparences , •nous ne pourrions pas en embar- 
quer de nouveaux après notre départ des îles de 
la Société. Pour donner encore plus de poids à 
mes argumens, je leur représentai qu’il était im- 
possible de gagner cette année les hautes lafitudes 
septentrionales , et que notre expédition excéde- 
rait au moins d’une qnnée la durée sur laquelle 
nous avions compté d’abord; Je les priai de son- 
ger aux obstacles et aux difficultés que nous ren- 
contrerions inévitablement , et à tout ce qu’ils ail- 
laient à souffrir d’ailleurs, s’il devenait nécessaire 
de diminuer leurs rations sous un climat froid. - 
Jè les exhortai à pesèr ces solides raisons, à con- 
sidérer s’il ne valait pas mieux être ménagers de 
bonne heure, plutôt que de courir les risques de 
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n’avoir point de liqueurs fortes dans iin temps où 
elles, leur/ seraient le plus, utiles çt s’ils ne de-, 
valent pas consentir à se passer de grog, mainte- 
nant^que nous avions dü jus de. coco pqutlerem- 
plficèr ; j’ajoutai que je les laissais les tnaitres de . 
prononcer sur ce point. ^ 

(t J’eus la satisfaction de voir. qu’ils neidélité- 
rèrent pas un moment ; ils .approuvèrent mon 
projet d’une voix unanime et sans élçver aucune 
objection-. J’ordonnai au capitaine Clerke de pro- 
poser la même, chose ù son équipage , qui s’im- 
, posa d’aussi bbri cœur la même abstinence: On 
ne servit, donc plus de grog, exfcépté les samedis 
au soir; nous en donnions ces joursrlà line ration 
entière à uos gens , afin qu’,iis pussent boire a la 
. santé, de leiirs amis, d’Angleterre:^' • . . > ' 

« Le lendemain nous comiAençâmc^ qüelques 
travaux indispensables on examina les provi- 
sions, ôn ôta les tonneaux de bœuf ou die porc , 
et le Âarbon du Heu qu’ils occupaient , et on mit 
du lest en leur place; on calfata les vaisseaux 
qui en. avaient grand , besoin j car durant. notre, 
dernièrejtraversée ils avaient souvent eu des voies 
d’eau: J’envoyai à terre le taureau , les vaches, les 
chevaux- et' les moutons, et je cfiargeai deux hom- 
mes de les surveiller au milieu des pâturages. Je 
ne voulais laisser ' aucun de nos quadrupèdes 
dans cette partie de nie. ' j* 

« Malgré la pluie qui fut presque continuelle 
le ! .'> et le lô, les insulaires vinrent’nous voir <lc 
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Ions les canlons, car la youvelle de noire ai'iâvée 
se n'pandic promptement. Ouaheïadoua , qifi se 
Ironvait irès-éloigné du lieu de notre oiQuillage’, 
la sut bientôt ; et l’après-dînée du i6, un chef 
appelé Ktoréa, qui lui servait de tuteur, m’ap- 
porta, deux codions de sa part : il m’avertit que le 
tprince lui-même arriverait le lendemain. Efiecli- 
Vement le 17 au matin je reçus- un message d’Oua- 
heïàdoua qui m’instruisait de son arrivée, et qui 
me priait de descendre à terre. Nous nous prépa- 
râmes, O-maî et moi, à lui faire une visite dans 
toutes les formes. 0-maï, aidé de quelques-uns de 
.ses amis , s’habilla , non à Ip manière anglaise , 
ni à celle de Taili ou de Tongalabou, ni même 
à colle d’aucun pays .du monde; car il se com- 
posa un vêtement bizarre de tout ce qu’il avait 
d’babits. . • 

« Nous allâmes voir d’abord Étoréa, qui" nous 
accompagna sur sa civière dans une grande mai- 
son où l’on s’assit ; nous nous assîmes à côté de 
lui, et je fis détendre devant nous une pièce d’é- 
toffe de Tongalabou , sur laquelle je mis les pré- 
sens que j’apportais; Ouabeïadoua entra bientôt , 
suivi de sa mère et de plusieurs grands person- 
nages qui se placèrent tous à l’autre extrémité de 
l’étoffe, en face de" nous: Un homme assis près dg 
moi prononça' un discours composé de phrases 
courtes et détachées ;• ceux qui l’environnaient 
lui en soufflèrent une partie; Un autre insulaire 
qui était de la bandé opposée, et qui se trouvait 
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près (lu chef, lui répondit. Étoréa parla eiieuile, 
et 0-raaï après lui : un orateur répondit à tous 
deux ; ces discours roulèrent uniquement s'ur mon 
arrivée et sur mes liaisons avec les naturels. L’iil- ' 
sulaire qui harangua le dernier, nie dit,, entre 
autres choses , que les homrhés Rinià , c’est-à- ' 
dire les. Espagnols, avaient rêcotomandé de ne pas • 
me' laisse^ entrer dams la’ baie d’Oheitépeha., si ' 
j’abm-daiè de nouveaiî’sur, cette île qui leur appâr-' , 
tenait'; que, loin'de souscrire à cette requête il , 

#tait autorisé à me céder "formellement la prpvin^. ' . 
dè Tierebou et toift ce qu’elle'ren fermé d’où il 
résulte que ces peuplades ont. une sorte de poli-' ; . 
tiqüe ,'et qu’ils savent Vacçommôdér aux circon- * 
stances. Enfîn Oü'ahôïadoüa , d’üplrès îes' 'conseils 
des personnes de 'sa -suite’, virit'm’emTjrasser, et 
pour confirmer ce traité d’amitié, il me 'donna 
son nom et il prit le anien.- Lorsque la cérémonie 
fut terminée, je l’emmenai dîner à bord ; ainsi 
que ses amis. ' ^ . 

« ,0-maï avait préparé un marô «composé de . 

, plumes rouges* et jaunes , qu’il voulait donner à 
0-tou, roi de l’île entière;' c’était un présent d’une 
» très -grande valeur pour le pays où nous nous 
trouvions. Je lui dis tout ce quejepuspourFempê- 
eher de montrer sou maro en ce moment; je lui ■ 
conseillai de le garder à bord jusqu’à ce qu’il eût- • 
une occasiçn dè le présenter lui -même au rifo- 
narqué. Mais il avait trop bonne opinion de l’hon- 
nélelé et de la fidélité de ses compatriotes poui^ 
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profiter de mon conseil. Il iniaginade l’apportera 
terre, et de le remettre à Ouaheiadoua , en char- 
geant celüi-ci de l’envoyer à 0-tou , et de le prier 
d’ajouter' ces plumes au maro royal. Il crut que 
cet arrangement serait agréable aux deux chefs : 
il se trompait beaucoup; car il désobligea celui 
.dont' il devait rechercher la faveur avec le plus 
grand* soin , et il ne se fit pas un ami de raulrc. 

•* Ce qute^ j’avais prévu arriva : Ouaheiadoua garda 
■ le maro; il n’envoya à O-tou qu’un petit nombre 
de plumes , et il .se .réserva plus des dix-jaeuf 
vingtiètafies de ce magnifi^que présent. 

« Le 19, Ouaheiadoua- me donna dix ou douze 
cochons, des fruits et des étoffes. Nous tirâmes le 
soir des feux d’artificé, qui étonnèrent et amu- 
sèrent une assemblée nombreuse. 

a Le même jour, quelques-uns de nos mes- 
sieurs trouvèrent dans leurs projnenades un édi- 
fice auquel ils donnaient le nom de chapelle ca- 
tholique. On n’en pouvait douter , d’après leur 
récit , car ils décrivaient l’autel et tout ce qu’on 
voit dans ces temples. Ils observaient nean- 
niqins que deux hommes chargés de la garde de 
l’édifice ne voulurent pias leur permettre d’y en- 
trer ; je pensai qu’ils pouvaient s’étre mépris , et 
j’eus la curiosité de m’assurer de ce fait par moi- 
même. L’édifice qu’ils prenaient^ pour une cha- 
pelle catholique était un toupapaou, où l’on te- 
y nait solennellement exposg le corps du predé-» 
cesseur d’Ouaheïadoua. Le toupapaou se trouvait 


l4 LIVRE lu, CHAPITRE III. 

» * ' 

dans une maison asse/. grande, entourée d’une pa-, 
lissade peu élevée ; il était d’une propreté extraor- 
dinaire, et il ressemblait à un de ces |>etits pavil- 
lons ou abris que [xirlenl les grandes pirogues du 
pays. Peut-être avait-il été originairement employé 
à cet usage. Les ctofïes et les nattes de dillérentes 
couleurs qui le couvraient et qui flottaient sur les 
bords produisaient un joli elTel : on y.-voya^t, en- 
tre autres oruemens , un morceau de drap écarlate 
de douze à quinze pieds de longueur, que les in- 
sulaires avaient sûrement reçu des Espagnols. Ce 
,drap, et quelques glands de pluntes que nos mes- 
sieurs supposèrent de soie, leur donnèrent l’idée 
d’une cliupelle catholique; leur imagination sup- 
pléa à ce qui manquait d’ailleurs ; et s’ils n’avaieirt 
pas été instruits auparavant du séjour des Espa-. 
gnols; ils n’auraient jamais fait une pareille mé- 
prise. Je jugeai que les naturels apportaient chaque 
jour à ce sanctuaire des offrandes de fruits et dé 
iiicines, car il y avait des fruits et des racines tout 
frais. Us les déposaient sur un ouhatta ( un au- 
tel) placé en dehors de quelques jjalissades; qu’il 
n’est pas permis de franchir. Deux gardes veil- 
laient nuit et jour sur le temple; ilsîdevaient de 
plus le parer dans l’occasion ; en effet, loi-sque 
j’allai l’examiner une première fois, l’étoffe et les 
draperies étaient roulées, mais, à ma prière , ils le 
revêtirent de ses ornemens, après avoir pris eux- 
mêmes des robes blaqches très-propres. Ils "me di-^ 
reut que le chef était mort depuis vingt mois. • 
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« Le 22, BOUS avions embarqué de l’tau , ei 
achevé ceux de nos travaux que je crus indispèn- 
'• sables } je fis ramener à bord le bétail et leè inoif- , 
■ ‘tons que j’avais énvoyés dans les pâturages du 
pay^,et je me disposai à rgmeHreen mer. / 

'« Lé 28 au matin^ tandis que les vaisseaux dé- 
marraient, je descendis à terré avec 0-inaï, afin 
de prendre congé d’Ouaheïa.doua. Nous causions 
avec lui, lorsqu’un de ces enthousiastes fanati- 
ques qu’ils appellent éalouas ^ jjarce 'qu’ils les 
croient remplis de l’esprit de la divinité, vint#e 
placer devant nous. Ses paroles, sa démarche et 
son maintien] annonçaient un fou; une quantité 
considérable de fqyilles de bananier envelop- 
paient ses reins , et composaient tout son vête- 
ment ; il parlait d'une'voix basse et si aigre , qu’il 
létait difficile de l’entendre, du moin^ pour moi. 
Si j’en crois O-maï qui disait le comprendne par- 
faitement, il cqnseillait ad jeune prince de 11e. 
pas me. suivre à Matataï, voyage dont j’ignorais 
qu’il eût le projet, que, je ne lui avais jamais pro- 
■ posé.' L^éatoua prédit de plus que les vaisseaux 
n’atteindraient pas Matavaî ce jour-là : les appa- 
rences favorisaient sa prédiction , car il n’y avait 
pas unsouflfle de vent; mais il se trompa: Pendant 
qu’il pérorait, il survint une ondée dé pluie très- 
forte qui obligea tout le monde à chercher un 
asile : quant à lui, l’orage ne parut point l’afTee- 
ter; il continua à brailler autoiH' de nous pendant 
environ une demi-heure, et il se retira. Personne 
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ne fit attention à ses propos', et' les^ens du pays 
se moquèrent beaucoup de ses extravagances. Je 
demandai à Oualieïadoua ce que c’était qu’un pa- 
reil original , s’il était de la classe des éris ou de 
celle des leouteous j le' chef me répondit qu’il 
était taata-éno. c’est-à-tlire un méchant homme; 
Malgré la mauvaise opinion qu’on avait de oe 
prophète , malgré le dédain qu’on lui témoignait, 
la superstition maîtrise les insulaires au point 
de les rendre intimement convaincus que 'les in- 
sqitsés de cette espèce . sont possédés de l’esprit 
de la divinité. 0-niaï paraissait bien instruit sur ‘ 
cette matière; il néassura que, durant leurs accès 
ils ne connaissaient personne, pas même leurs 
intimes amis; que s’ils ont des richesses^ ils les 
distribuent au public, à moins qu’on ait soin de 
les leur ôter ; que lorsqu’ils reprennent leurs 
sens ,. ils demandent ce que sont devenues les 
choses dont ils ont ftiit des largesses peu de mi- 
nutes auparavant; enfin, qu’ils ne semblent pas 
conserver le moindre souvenir de ce qui, s’est 
passé pendant leur accès. 

« Je fus à peine de retour à bord qu’il s’éleva 
une brise légère de l’est ; nous mîmes à la voile , 
et nous gouvernâmes sur la baie de Matavai , où ' 

la Résolution mouilla dans la soirée. La Décou- 

% 

verte n’y arriva que le lendemain , en sorte que la 
moitié de la prédiction du fou s’accomplit. 

a O -tou, roi de l’île entière de Taïti, suivi 
d’une multitude de pirogues remplies de naturels. 
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arriva d’Oparri , lieu de sa résidence ^ à neuf 
heures du matin j et après avoir débarqué sur la 
pointe de Matavaï, il m’avertit par un exprès qu’il 
désirait beaucoup de me voir. Je descendis à 
terre accompagné d’O-maï et de plusieurs de mes 
officiers. Je m’approchai tout de suite du mo- 
narque, et je le saluai. 0-maï se jeta à ses pieds 
et embrassa ses genoux ; il avait eu soin de met- 
tre son plus bel habit, et il se conduisit de la 
manière la plus respectueuse et la plus modeste. 

On fit cependant peu d’attention à lui : l’envie 
eut peut-être quelque part à ce froid accueil. Il 
offrit au roi une grosse touffe de plumes rouges 
et quelques aunes de drap d’or. De mon côté, je 
donnai au prince un vêtement de belle toile, un X 
chapeau bordé d’or, des outils, et, ce qui était 
plus précieux encore , des plumes rouges, et un 
des bonnets que portent les naturels des iles des 
Amis. 

« Le roi et la famille royale m’accompagnèrent 
à bord, suivis de plusieurs pirogues chargées de 
toutes espèces de provisions , en assez grande 
abondance pour nourrir une semaine les équi- 
pages des déux vaisseaux. Les divers membres de 
la famille royale indiquaient telle portion qu’ils 
avaient fournie, et je leur fis à chacun un présent; 
c’était ce qu’ils voulaient. La mère du roi , qui ne 
s’était point trouvée à la première entrevue , ar- 
riva à bord bientôt après ; elle apportait des pro- 
visions et des étoffes qu’elle distribua à 0-maï et 

AOTODR DO MORDS. TII. ^ 
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à moi. Quoique 0-maï eût d'abord attiré faible- 
ment les regards, les insulaires recherchèrent son 
amitié dès qu’ils connurent ses richesses. J’entre- 
tins cette disposition autant que je le pus, car je 
désirais le fixer près d’O-tou. Comme j’avais des- 
sein de laisser dans cette île tous les animaux que 
j’amenais d’Europe , je pensai qu’il serait en état 
de diriger un peu les habitans sur les soins qu’ils 
en devaient prendre, et sur l’usage auquel ils 
pouvaient les employé# : je prévoyais d’ailleurs 
que plus il serait éloigné de sa patrie, plus il se- 
rait considéré. Malheureusement le pauvre O-maï 
ne profita point de mon avis, et il se conduisit 
avec tant d’imprudence qu’il ne tarda point à per- 
dre l’amitié d’O-tou et de tous les Taïtiens d’un 
rang distingué. Il ne fréquenta que des vagabonds 
et des etrangers, qui cherchaient sans cesse à le 
duper ; et si je n’étais pas intervenu à propos, ils 
l’auraient dépouillé complètement. Il s’attira la 
malveillance des principauit chefs, qui s’apper- 
çurent qu’ils n’obtenaient pas de moi, ou de 
mes gens des objets aussi précieux que ceux dont 
O-mai faisait présent aux gens du peuple ses 
camarades. 

« Dès que nous eûmes dîné , je reconduisis 
0-tou à Oparri ; je pris avec moi les volailles dont 
je voulais enrichir cette terre. J’emportai un paon 
et sa femelle , que mylord Bedbsorough avait eu 
la bonté de m’envoyer pour les Taïtiens , peu de 
jours avant mon départ de Londres ; un dindon 
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el frois dindes , un jars et trois oies, un canard 
mâle' et quatre femelles. .Te déposai toutes ces vo- 
lailles à Oparri, et je les donnai à 0-tou : elles 
couvaient déjà lorsque nous quittâmes l’ile. Nous 
y trouvâmes une oie mâle , dont le capitaine 
AVallis avait fait présent à Obéréa ; plusieurs 
chèvres , et le taureau espagnol qu’on tenait 
attaché à un arbre près de la maison d’O-tou. .Te 
n’ai jamais vu un plus bel animal de cette espèce. 
Il appartetiait alors à Elary , et on l’avait amené 
d’Oheitepeha dans cet endroit, afin de l’embar- 
quer pour Bolabola ; mais je ne puis concevoir 
comment on était venu à bout de le transporter 
sur une des pirogues du pays. Au reste, si nous 
n’étions pas arrivés à Taiti, il eût été bien inutile. 
Les naturels nous dirent qu’il y avait des vaches 
à bord des vaisseaux espagnols, et que le capi- 
taine les rembarqua; je ne le crois point; je sup- 
poserais plutôt que les vaches étaient mortes du- 
rant la traversée, Le lendemain , j’envoyai les trois 
vaches que j’avais à bord : je fis également con- 
duire dans la baie de Matavaï le taureau , le che- 
val, la jument et les moutons que je destinais aux 
Taïtiens. 

« Je me trouvai débarrassé d’un soin très -in- 
commode. Il est difficile de concevoir la peine et 
l’embarras que me causa le transport de ces ani- 
maux : mais satisfait d’avoir pu remplir les vues 
bienfaisantes du roi mon souverain , qui voulait 
enrichir des^ peuples si dignes d’intérêt, je me crus 

3 . 
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bien dt'doimiiagé de toutes les inquiétudes aux- 
quelles j’avais été en proie avant d’exécuter cet , 
objet secondaire de mon voyage. 

« Comme je me proposais de relâcher quelque 
temps ici, on établit les deux observatoires sur la 
pointe Matavai : on dressa aux environs deux 
tentes où devaient coucher les soldats de garde et 
ceux de nos gens qu’il conviendrait de laisser à 
terre. Je donnai le commandement de ce poste à 
M. King, qui se chargea en même temps de suivre 
les observations nécessaires pour déterminer le 
mouvement journalier du garde-tempe , etc. Du- 
rant notre séjour à Taïti, nous nous occupâmes 
de divers ouvrages devenus indispensables. On 
porta à terre le grand mât de la Dccomerle , et 
on le répara si bien qu’il paraissait sortir du chan- 
tier : on racommoda également nos voiles et nos 
futailles ; on calfata les vaisseaux , et on examina 
les agrès ; on inspecta aussi le biscuit que nous 
avions en caisses , et j’eus le plaisir d’apprendre 
qu’il y en avait peu d’endommagé. 

« Le 26 , je fis défricher une pièce de terre, où 
je semai plusieurs graines et quelques arbres frui- 
tiers : je suis persuadé que les naturels en pren- 
dront peu de soin. Au moment où nous partîmes, 
les melons , les pommes de terre et deux ananas 
poussaient de manière à me donner les plus gran- 
des espérances. J’avais apporté des îles des Amis 
plusieurs plants de chaddeks ; je les mis aussi dans 
le jardin que je venais de former. Mes graines et 
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mes arbres ne manqueront pas de rj^ussir , à moins 
, que la curiosité prématurée des Taïtiens, qui a 
détruit un cep de vigne planté par les Espagnols à 
Oheitepeha, n’arrête leur développement. Quel- 
ques insulaires s’assemblèrent pour goiiter les pre- 
miers raisins que porta la vigne, et les grappes se 
trouvant encore aigres , ils jugèrent que c’était 
une espèce de-poison, et ils résolurent unanime- 
ment de fouler aux pieds le cep^ 0-n»aï, ayant 
rencontré ce cep par hasard, fut enchante de sa 
découverteî car il était persuadé que , s’il avait 
une fois des raisins, il lui serait aisé de faire du 
vin. Il se hâta d’en couper plusieurs boutures, 
qu’il voulait emporter dans sa patrie ; nous tail- 
lâmes le cep, qui n’était pas déraciné, et nous bê- 
châmes la terre tout à l’entour. 11 est proliable 
que les habitans de l’.île, devenus plus sages par 
les instructions d’O-maï , laisseront mûrir le fruit , 
et qu’ils ne le condamneront plus d’une manière 
si précipitée. 

a Quarante -huit heures après notre arrivée 
dans la baie de IVIatavaï , nous reçûmes la visite 
de nos anciens amis dont parle la relation de nion 
second voyage. Aucun d’eux ne se présenta les 
mains vides , et nous eûmes des provisions par- 
delà ce qu’il nous eu fallait; mais ce qui nous ht 
encore plus de plaisir, nous ne pouvions pas épui- 
ser l’île , où nous apercevions de toutes parts une 
multitude intarissable de productions et d’ani- 
maux propres à notre subsistance. 
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« L’un des naturels* que les Espagnols avaient 
emmenés à Lima, vint nous voir également; on 
ne pouvait, à ses manières et à son extérieur, le 
distinguer du reste de ses compatriotes. 11 se sou- 
venait cependant de quelques mots espagnols qu’il 
avait appris et qu’il prononçait très - mal : il ré- 
pétait surtout fréquemment si segnor; et lorsque 
nous nous approchions de lui , il ne manquait 
pas de se lever , et de se faire entendre le mieux 
qu’il pouvait avec son petit vocabulaire euro- 
péen. 

« Nous rencontrâmes aussi le jeune homme que 
nous appelâmes autrefois Oedidi , mais dont le vé- 
ritable nom est Hité-hité ; il s’était embarqué avec 
moi à Ouliéiéa, en 1773, et je l’avais ramené dans 
sa patrie en 1774? après l’avoir conduit aux îles 
des Amis, à la nouvelle-Zélande, à l’ile de Pâques 
et aux Marquésas, traversées qui durèrent sept 
mois. Il s’efForçait , comme celui dont je viens de 
parler, de nous montrer sa politesse, et de s’expri- 
. mer dans notre langue ; il disait jrcT, sir ou bien 
if fou please, sir ( oui, monsieur, ou s’il vous 
plat}:, monsieur), aussi souvent que l’autre répé- 
tait si segnor. Hité-hité , qui est natif de Bolabola. 
était à Taïti depuis trois mois, et selon ce que nous 
apprîmes, sans autre dessein que de satisfaire sa 
curiosité : les insulaires qui voyagent d’une terre 
à l’autre ne paraissaient pas avoir d’autre but. 
Nous vîmes clairement qu’il préférait à nos mo- 
des et à nos parures celles de ses compatriotes; 
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car, lorsque je lui eus donné des habits { i) que le 
bureau de l’amirauté m’avait chaîné de lui remet- 
tre, il les porta quelques jours, et il refusa ensuite 
d’en faire usage. Cet exemple et celui du Taïtien 
qui avait été à Lima, prouvent bien la force de 
l’habitude, qui ramène l’homme aux manières et 
aux coutumes qu’il a prises dans son enfance , et 
que le hasard est venu interrompre. Je suis tenté 
de croire qu’Omaï lui-même, malgré le change- 
ment absolu que semblaient avoir produit sur lui 
les mœurs anglaises, ne tardera pas à reprendre 
les vêtemens de son pays, ainsi qu’Hité-hité et le 
Taïtien conduit au Pérou par les Espagnols. 

a Le 27, au matin, un homme arrivé d’Ohei- 
tcpeha nous dit que deux vaisseaux espagnols 
mouillaient depuis vingt-quatre heures dans cette 
baie; et pour ne laisser aucun doute sur la vérité 
du fait, il monti'a un morceau de gros drap bleu, 
qu’il assurait avoir reçu de l’un de ces bâtimens : 
le morceau d’étoffe était en effet presque neuf. 11 
ajouta que Matima montait l’un des vaisseaux qui 
devait se rendre à Matavaï dans un jour ou deux. 
D’autres circonstances qu’il indiqua rendaient sa 
nouvelle très-vraisemblable. J’ordonnai au lieute- 
nant Williamson de prendre un canot et d’aller 
examiner la baie d’Oheitepeha. Sur ces entrefaites, 
je mis les vaisseaux en état de se défendre : quoi- 


(i) Je lui donnai en outra une caisse d’outib et quelques autres 
objets. 
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que l’Angleterre et l’Espagne fussent en paix à 
mon départ d’Europe, je sentis que la guerre pou- 
vait s’être déclarée depuis. Des recherches ulté- 
rieures me donnèrent lieu de croire que le récit 
de l’arrivée des Espagnols était faux, et M. AVil- 
liamson , qui fut de retour le lendemain, acheva 
de m’en convaincre; il me dit qu’il avait débar- 
qué à Oheitepeha, qu’il n’y avait point vu de vais- 
seaux, et quç cette baie n’en avait reçu aucun de- 
puis mon départ en i Les habitans de la partie 
de l’île où nous nous trouvions nous déclarèrent, 
dès le commencement , que c’était un mensonge 
inventé par ceux de Tierebou : nous ne pouvions 
deviner leurs vues; ils espéraient peut-être que 
celte fausse nouvelle nous déterminerait à quitter 
l’ile, et qu’ils priveraient ainsi ceux de Taïti-noué 
des avantages résultant du séjour de nos vaisseaux. 
Les habitans des deux parties de l’ile ont une ini- 
mitié invétérée les uns pour les autres. 

a Du moment où nous arrivâmes à Matavaï, 
l’atmosphère fut très - variable jusqu’au 29 ; il 
tomba chaque jour plus ou moins de pluie. Nous 
ne pûmes prendre que le 29 des hauteurs corres- 
pondantes du soleil pour déterminer le mouve- 
ment journalier du garde-temps. La même cause 
retarda le calfatage et les autres réparations dont 
les vaisseaux avaient besoin. 

« Le soir, les naturels se retirèrent précipitam- 
ment des vaisseaux et du poste que nous occu- 
pions à terre. 11 nous fut impossible d’abord d’e» 
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deviner la raison : nous conjecturâmes, en gé- 
néral, qu’il s’était commis quelque vol , et qu’ils 
redoutaient notre vengeance. Je sus enfin ce qui 
était arrivé : l’un des aides du chirurgien avait pé- 
nétré dans l’intérieur du pays pour y changer 
quatre haches contre des curiosités : l’insulaire 
chaîné de ces haches profita d’un instant favo- 
rable pour emporter des outils si précieux. Telle 
fut la cause de la retraite brusque de ses compa- 
triotes : 0 -tou lui-méme et toute sa famille se joi- 
gnirent aux fuyards ; je les suivis deux ou trois 
mille, et j’eus bien de la peine à les arrêter. Afin 
d’engager mes gens à se tenir désormais mieux sur 
leurs gardes , je résolus de ne faire aucune dé- 
marche pour la restitution des haches, et il me 
fut moins difficile de ramener les Taïtiens et de 
rétablir la tranquillité. 

« Jusqu’ici 0 -tou et ses sujets ne s’étaient oc- 
cupés que de nous; mais des messagers d’Elimeo, 
ou , comiite le disent plus souvent les naturels, de 
Moréa, qui arrivèrent le lendemain, leur donnè- 
rent d’autres occupations; ils apprirent que les 
habitans de cette île étaient en armes , que les par- 
tisans d’O-tou avaient été battus et obligés de se 
retirer dans les montagnes. La querelle, qui com- 
mença en 1774 entre les deux îles, ainsi que je l’ai 
dit dans la relation de mon second voyage, semble 
avoir toujours subsisté depuis. L’armement formi- 
dable que je vis alors, et que j’ai décrit ailleurs, 
mit à la. voile peu de temps après mon départ de 


Digilized by GocJgle 



lG LlVRi; III, CUAPIXRE III. 

Taïti ; mais les habitans d’Eimeo firent une résis- 
tance si opiniâtre, que l’escadre revint sans avoir 
obtenu de succès décisif; une autre expédition 
était devenue nécessaire. 

« Tous les chefs qui se trouvaient à Matavaï s’as- 
semblèrent à la maison d’O-fou, où j’étais alors , 
et j’eus l’honneur d’être admis à leur conseil. 
L’un des députés exposa dans un long discours le 
sujet de la délibération. Je ne cornpris guère que 
les articles principaux de sa harangue^ il décrivit 
la position des affaires à Eimeo, et invita les chets 
de Taïti à se réunir et à prendre les armes. Cet avis 
fut combattu par d’autres orateurs, qui voulaient 
attendre que l’ennemi eommençât les hostilités : 
il régna d’abord beaucoup d’ordre dans le débat , 
et les conseillers ne parlèrent que l’un après l’au- 
tre. L’assemblée devint ensuite orageuse , et je 
crus qu’elle se terminerait par des violences, 
comme les diètes de Pologne; mais les grands per- 
sonniages qui s’étaient échauffés si brusquement 
se calmèrent de même; et le bon ordre se rétablit 
bientôt. La faction qui désirait,la guerre l’emporta 
enfin; il fut décidé qu’ils enverraient un arme- 
ment considérable au secours de leurs amis d’Ei- 
meo : cette résolution fut loin d’obtenir l’unani- 
mité des suffrages. O-tou garda le silence durant 
tout le débat; il dit seulement par intervalle un 
mot ou deux aux orateurs. Les membres du con- 
seil qui opinaient pour la guerre , me pressèrent 
de les aider avec les forces qui se trouvaient en- 
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ma puissance, et ils vouliuenl tous savoir le parti 
que je prendrais. J’envoyai chercher O-inaï, afin 
d’avoir un interprète ; mais on ne le rencontra 
point, et je fus obligé de m’e,\pliquer moi-même : 
je leur dis, le plus clairement que je pus, que , 
lie connaissant pas bien le sujet de la dispute, et 
les insulaires d’Eimeo ne m’ayant jamais offensé, 
je ne me croyais point en droit d’entreprendre 
des hostilités contre eux. Cette déclaration les sa- 
tisfit, ou parut les satisfaire. Les membres du con- 
seil se dispei sèrent, et O-tou me pria de venir le 
revoir l’après-dîhée, et d’amener O-maï. 

« Je retournai en effet auprès du roi avec plu- 
sieurs de nos messieurs. Le prince nous cohduisit 
dans la maison de son père , en présence duquel 
on parla de nouveau de l’injustice des insulaires 
d’Eimeo. Je désirais beaucoup trouver un moyen 
d’accommodement entre les deux puis^nces, et je 
soudai le vieux chef sur ce point : il ne 'voulut 
écouter aucune proposition de paix : il me solli- 
cita encore d’aider les Taïtiens; mais je demeurai 
inflexible. Je m’informai du sujet de la querelle, 
et j’appris que, quelques années auparavant, un 
frère d’Ouaheïadou était parti de Tierebou pour al- 
ler occuper le trône d’Eimeo sur l’invitation de 
Maheiné, chef de cette île et aimé du peuple; que 
Maheiné l’avait fait tuer peu de semaines après son 
arrivée, et avait réclamé la couronne au préjudice 
de ïieratabounoué , fils de sa sœur, qui était le lé- 
gitime héritier du sceptre, ou, selon une autre 
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version, qui avait été chargé du gouvernenienl 
par les Taïtiens, 

« ïoaouha, parent d’O-lou; et chef du canton 
de Tettaha, homme de beaùcoup de crédit dans 
l’ile, qui avait commandé en chef l’armement en- 
voyé contre Eimeo , en 1 774 , n’étant pas en ce 
moment à Matavaï, n’assista à aucune des délibé- 
rations : il me parut cependant qu’il se mêlait 
beaucoup de ce qui se passait, et qu’il montrait 
encore plus d’ardeur que les autres chefs ; car le 
ler septembre, dès le grand matin, il fit dire à 
O-tou, par un messager, qu’il venait de tuer un 
homme pour l’offrir en sacrifice à l’éatoua, et im- 
plorer l’assistance du dieu contre Eimeo. Ce sacri- 
fice devait avoir lieu dans le grand moraï d’Atta- 
hourou, et je jugeai que la présence d’O-tou était 
absolument nécessaire en cette occasion. 

« M. de Bougainville avait déjà dit, sur le té- 
moignage duTaïtien qu’il emmena en France, que 
les sacrifices humains font partie des institutions 
religieuses de cette île. Les recherches dont je 
m’occupai en 1774» et mes conversations avec 
O-maï, ne me donnaient que trop lieu de penser 
qu’un usage si contraire à l’humanité y était établi; 
mais comme on veut toujours douter d’une cou- 
tume si atroce, à moins qu’un voyageur n’en ait 
été le témoin oculaire, je résolus de profiter de 
l’occasion, et afin de dissiper toutes les incerti- 
tudes, d’assister moi-même à cette barbare céré- 
monie. Je priai donc O-tou de me permettre do 
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l’accompagner; il y consentit volontiers, et nous 
nous embarquâmes tout de suite dans mon ca- 
not avec mon vieil ami Potatou , M. Anderson et 
M. Weber : 0-maï nous suivait sur une pirogue. 

« Nous descendîmes pendant la route sur une 
petite île qui gît en travers de Tetlaha, où nous 
rencontrâmes Toaouha et les gens de sa suite. Lors- 
que les deux chefs eurent causé quelque temps 
sur la guerre, Toaouha, m’adressant la parole, ré- 
clama encore mes secours; je fis pour la troisième 
fois une réponse négative, dont il parut fâché : il 
lui semblait étrange que, m’étant toujours déclaré 
l’ami de Taïti, je ne voulusse pas combattre ses en- 
nemis. Il donna à 0-tou deux ou trois plumes 
rouges liées ensemble, et un chien très - maigre 
fut mis dans une de nos pirôgues. Nous nous 
rembarquâmes, et nous prîmes à bord un de leurs 
prêtres qui devait assister à la cérémonie. 

« Nous arrivâmes à Attahourou sur les deux heu- 
res de l’après-dinée ; O-tou me pria d’ordonner aux 
matelots de demeurer dans le canot, et il recôm- 
. manda à M. Anderson, à M. Weber et à moi, 
d’ôter nos chapeaux dès que nous serions au mo- 
raï. Nous en prîmes à l’instant même le chemin; 
une multitude d’hommes et quelques petits gar- 
çons nous escortèrent , mais je n’aperçus pas une 
femme. Quatre prêtres et leurs acolytes ou assis- 
tans nous attendaient au moraï : le corps de l’in- 
fortuné qu’on allait offrir aux dieux était dans une 
petite pirogue retirée sur la plage, et exposée en 



3o r.TVKE lit, CnAPITRE HT. 

]»artie à l’action des vagues; deux prêtres et plu- 
sieurs acolytes étaient assis près de la pirogue , les 
autres se trouvaient au moraï. Nous nous arrêtâ- 
mes à vingt ou trente pas des prêti-es : 0-tou se 
plaça en cet endroit, et nous nous tînmes debout 
près de lui avec quelques habitans du pays; le 
peuple resta plus éloigné. 

« Les cérémonies commencèrent alors. L’un des 
acolytes apporta un jeune bananier qu’il mit de- 
vant le roi ; un autre apporta une touffe de plumes 
rouges montée sur des fibres de coco; il toucha le 
pied du prince avec une de ces plumes , et il se re- 
lira vers ses camarades. L’un des prêtres assis au 
moraï, en face de ceux qui se trouvaient sur la 
grève, fit une longue prière et il envoya de temps 
en temps de jeunes bananiers qu’on déposa sur la 
victime. Durant cette prière, un homme qui était 
debout, près du prêtre officiant, tenait dans .ses 
mains deux paquets qui nous parurent d’étoffes : 
nous reconnûmes ensuite que l’un d’eux tenait le 
maro royal, et l’autre l’arche de l’éaloua, si je puis 
me servir de cette expression. Dès que la prière fut- 
terminée, les prêtres du moraï et leurs acolytes 
vinrent s’asseoir sur la grève, et ils apportèrent 
les deux paquets dont je viens de parler. Ils re- 
commencèrent leurs prières, pendant lesquelles 
les bananiers furent ôtés un à un; et à différens 
intervalles, de dessus la victime, couverte aussi 
en partie de feuilles de cocotier et de petites bran- 
ches d’arbres; on la tira alors de la pirogue, et on 
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rétendit sur le rivage. Les pieds tournés vers la 
mer. Les prêtres se placèrent autour d’elle, les uns 
assis et les autres debout , et l’un ou plusieurs 
d’entre eux répétèrent quelques phrases pendant 
environ dix minutes : on la découvrit en écartant 
les feuilles et les branchages qui la cachaient, et 
on la mit dans une direction parallèle à la côte. 
L’un des prêtres, qui se tint debout aux pieds du 
corps, fit une longue prière à laquelle se joigni- 
rent quelquefois les autres : chacun d’eux avait à 
la main une touffe de plumes rouges. Vers le mi- 
lieu de la prière, on enleva quelques cheveux de 
la tête de la victime; et on lui arracha l’œil gau- 
che; les cheveux et l’œil furent enveloppés dans 
une feuille verte, et présentés à 0-tou. Le roi n’y 
toucha point, mais il donna à l’homme qui les lui 
offrit la touffe de plumes rouges qu’il avait reçue 
<le Toaouha. Les cheveux et l’œil de la victime fu- 
rent reportés au prêtre avec les plumes. 0-tou leur 
envoya bientôt après d’autres plumes qu’il avait 
mises le matin dans ma poche, en me recomman- 
dant de les garder. Tandis qu’on procédait à cette 
dernière cérémonie, on entendit un martin-pê- 
cheur qui voltigeait sur les arbres. 0-tou se tour- 
nant vers moi, me dit ; Cesl Véatoua ; et il parut 
enchanté d’un si bon présage. 

« Le corps fut porté quelques pas plus loin , et 
on le déposa, la tête tournée vers le moraï, sous 
un arbre, près duquel étaient trois morceaux de 
bois minces et larges, chargés de sculptures gros- 
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sières, mais diflerenles les unes des autres. On 
plaça les paquets d’étoffes dans le morai , et on re- 
posa les touffes de plumes rouges aux pieds de la 
victime; les prêtres se rangèrent autour du corps, 
et on nous permit d’en approcher autant quenous 
le voulûmes. Celui qui paraissait exercer les fonc-^ 
lions de grand-prêtre était assis à peu de distance ; 
il parla un quart d’heure, en variant ses gestes et 
les inflexions de sa voix ; il s’adressa toujours 
à la victime, et il parut souvent lui faire des re- 
proches ; il lui fit différentes questions; il me sem- 
bla qu’il lui demandait si on n’avait pas eu raison 
de la sacrifier ; d’autres fois il lui adressa des 
prières, comme si le mort avait eu assez de pou- 
voir ou de crédit sur la divinité pour en obtenir 
ce qu’il solliciterait. Nous comprîmes surtout, 
qu’il le suppliait de livrer aux mains du peuple de 
Taïli, Eimeo, le chef Maheiné, les cochons, les 
femmes , et tout ce qui se trouvait dans cette der- 
nière île. Le sacrifice n’avait pas en effet d’autre 
but. Il chanta d’un ton plaintif une prière qui 
dura près d’une demi-heure ; deux autres prêtres , 
Potatou et une partie de l’assemblée l’accompa- 
gnèrent durant cette prière : l’un des prêtres ar- 
racha encore de la tête de la victime quelque che- 
veux qu’il mit sur des paquets d’étoffes; ensuite le 
grand-prêtre pria seul, tenant à la mains les 
plumes dont Toaouha avait fait présent à O-tou. 
Lorsqu’il eut fini , il donna ces plumes à un se- 
cond prêtre , qui pria de la même manière. Les 
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toufles de plumes furent déposées sur les paquets 
d’étoffes, et le lieu de la scène changea. 

« On porta le corps dans la partie la plus visible 
du moraï; on y porta aussi les plumes, les deux 
paquets d’étoffes et des tambours : les plumes et 
les étoffes furent placées sur les murs du moraï, 
et on posa la victime au-dessous. Les prêtres l’en- 
tourèrent de nouveau ; et, après s’être assis , ils re- 
commencèrent leurs prières, tandis que quelques 
uns de leurs acolytes creusèrent un trou de deux 
pieds de profondeur, où ils jetèrent l’infortunée 
victime qu’ils couvrirent de terreau et de pierres. 
Âu moment où on mettait le corps dans la fausse, 
un petit garçon poussa des cris, et 0-maï me dit 
que c’était l’éatoua. Sur ces entrefaites, on avait 
préparé un feu : on amena le chien dont j’ai parlé 
plus haut, et on lui tordit le cou jusqu’à ce qu’il 
fût étouffé ; on enleva ses poils en le passant sur 
la flamme, et on lui arracha les entrailles, qu’on 
jeta au feu, où on les laissa brûler. Les insulaires* 
chargés de ces fonctions se contentèrent de rôtir 
le cœur, le foie et les rognons, qu’ils tinrent sur des 
pierres chaudes l’espace de quelques minutes; ils 
barbouillèrent ensuite le corps du chien avec du 
sang qu’ils avaient recueilli dans un coco, et ils allè- 
rent le placer, ainsi que le foie, etc. , devant les pré* 
très qui priaient autour du tombeau. Ils continuè- 
rent quelque temps à prier sur le chien, tandis que 
deux hommes frappaient avec force, par inter- 
valles , sur deux tambours : un petit garçon poussa, 
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à trois reprises différentes, des sons perçans, et on 
nous appris que c’était pour inviter l’éatoua à se 
régaler du mets qu’on lui préparait. Dès que les 
prêtres eurent achevé leurs prières, on déposa le ^ 
corps du chien avec ses entrailles, etc., sur un 
ouhatta, ou sur un échafaud de six pieds de hau- 
teur, qui se trouvait près de là ; cet ouhatta offrit 
à nos regards deux autres gros cochons et deux co- 
chons de lait qu’on avait offerts dernièrement à 
l’éatoua, et qui exhalaient une odeur insuppor^- 
table. Cette puanteur nous tint plus éloignés 
qu’on ne l’eût d’abord exigé de nous; car du mo- 
ment où l’on eut porté la victime du bord de la 
mer près du moraï , on nous laissa les maîtres d’en 
approcher autant que nous le désirions : il est vrai 
que, depuis cet instant, nous n’aperçûmes plus 
parmi les spectateurs l’air recueilli et l’attention 
que nous avions remarqués d’abord quand on dé- 
posa le chien sur l’ouhatta; les prêtres et leurs aco- 
lytes terminèrent la cérémonie par une acclama- 
tion. La nuit approchait , et on nous conduisit a 
une maison qui appartenait à Potatou, où ori nous 
donna à souper et où nous couchâmes. On nous 
avait annoncé que les cérémonies religieuses re- 
commenceraient le lendemain, et Je ne voulais 
pas quitter cet endroit de l’île tant qu’il restait 
quelque chose à voir. 

« Craignant de perdre une partie du spectacle, 
quelques-uns d’entre nous se rendirent au lieu de 
la scène de très-bonne heure; mais_tout y était 
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tranquille. Bientôt après , on sacrifia cependant 
un cochon de lait, qu’on déposa surl’ouhatta. A' 
huit heures, 0-tou nous mena au moraï, où les 
prêtres et une multitude d’insulaires venaient de 
se rassembler. Les deux paquets d’étoffes occu- 
paient la place où on les avait mis le soir de la 
veille ; les deux tambours étaient au fond du mo- 
rai, mais un peu plus près que le jour précédent. 
O-tou se plaça entre les deux tambours, et il me 
dit de me tenir à ses côtés. 

« La cérémonie commença de la même manière 
que le jour précédent. On apporta un jeune ba- 
nanier qu’on mit aux pieds du roi. Les prêtres, 
qui tenaient dans leurs mains plusieurs touffes de 
plumes rouges, et un panache de plumes d’autru- 
che que j’avais donné à O-tou et qu’on avait con- 
sacré depuis, firent une prière. Lorsqu’ils eurent 
fînij, ils changèrent de position ; ils se placèrent 
entre nous et le moraï; et l’un d’eux, le même qui 
avait joué le principal rôle la veille, marmotta une 
seconde prière qui dura environ une demi-heure. 
Durant cet intervalle, les plumes furent portées 
une à une et déposées sur l’arche de l’éatoua. 

« Un instant après, on amena quatre cochons 
de lait. L’un de ces animaux fut tué : on conduisit 
les trois autres dans Une étable qui se trouvait tout 
près de là, et on les réserva vraisemblablement 
pour le premier sacrifice qui aurait lieu. On ouvrit 
alors un des paquets d’étoffes, et on trouva, comme 
je l’ai déjà dit, qu’il renfermait le maro dont les 
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Taïtiens investissent leurs rois. Le maro est parmi 
eux ce que sont en Europe les symboles de la 
royauté : on le tira avec soin de l’enveloppe qui le 
couvrait, et on l’étendit devant les prêtres. C’est 
une ceinture longue d’environ quinze pieds, et 
large de quinze pouces. Il paraît, d’après son nom, 
que le monarque le porte sur ses reins , comme 
le reste des naturels portent le maro ordinaire. Il 
était orné de plumes jaunes et rouges, et surtout 
des dernières, que fournit une colombe de l’ile; 
l’une des extrémités avait une bordure de huit piè- 
ces, chacune de la grandeur et de la forme d’un 
fer à cheval; avec des franges de plumes noi- 
res ; l’autre extrémité était fourchue, et les pointes 
se trouvaient de différentes longueurs. Les plu- 
mes offraient deux lignes de compartimens car- 
rés, et elles étaient d’ailleurs disposées de manière 
à produire un effet agréable. On les avait d’abord 
collées ou attachées sur des morceaux de l’étoffe 
du pays , et on les avait cousues ensuite au haut 
d’une flamme de navire ^ que le capitaine Wallis 
arbora et laissa flottante sur la côte la première 
fois qu’il débarqua à Matavaï , c’est du moins ce 
qu’on nous dit; et nous n’avions aucune raison 
d’en douter, car nous y reconnaissions une flamme 
anglaise. Une bande du maro, de six ou huit pouces 
en carré, était dénuée d’ornemens : on n’y voyait 
point de plumes, à l’exception de quelques-unes 
envoyées par Ouaheïadoua. Les prêtres firent une 
longue prière relative à cette partie de la cérémo- 
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nie; et si je ne me mépris point, ils l’appelaient 
la prière du maro. Le symbole delà royauté fut en- 
suite enveloppé soigneusement dans l’étoffe et re- 
mis sur le moraï. • 

a On ouvrit l’autre paquet, auquel j’ai donné le 
nom diarche; mais 911 ne nous permit pas d’en 
approcher assez pour examiner'les choses mysté- 
rieuses qu’il contenait. On nous dit seulement que 
l’éatoua, auquel on venait d’offrir un sacrifice , et 
qui' s’appelle Ouro, s’y trouvait caché, ou plutôt 
que l’arche' renfermait le signe représentatif du 
dieu. Ce tabernacle est composé de fibres de coco 
entrelacées, qui présentent la forme d’un pain de 
sucre; c’est-à-dire, qui sont arrondies et beaucoup 
plus épaisses à une extrémité qu’à l’autre. Diffé- 
rentes personnes nous avaient vendu de ces cô- 
nes; mais ce ne fut qu’en cette occasion que nous 
en apprîmes l’usage. 

a On nettoya alors le cochon , et on en ôta les 
entrailles. Ces entrailles offrirent plusieurs des 
mouvemens convulsifs qu’on remarque en diver- 
ses parties du corps d’un animal qu’on vient de 
tuer , et les insulaires les prirent pour un présage 
très-favorable de l’expédition qui occasionait le 
sacrifice. On les laissa exposées pendant quelque 
temps, afin que des indices si heureux pussent 
être examinés, et on alla ensuite les déposer aux 
pieds des prêtres. Tandis que l’un d’eux faisait une 
prière, un autre examinait plus attentivement les 
entrailles , qu’il retournait d’une main légère avec 


Digitized by Google 



38 LIVRE III, CHAPITRE III. 

un bâton; et lorsqu’ils les eurent bien examinées, 
ils les jetèrent dans le feu. Le corps du cochon, 
son foie, etc., furent mis sur l’ouhatta, où l’on 
avait déposé le chien la veille. On renferma dans 
l’arche, avec l’éatoua, toutes les plumes, excepté 
le panache de plumes d’autruche , et la cérémonie 
fut complètement terminée. 

« Toute la matinée quatre doubles pirogues res- 
tèrent étendues sur la plage, devant le lieu où se 
passa le sacrifice. L’avant de chacune de ces em- 
barcations portait une petite plate-forme cou- 
verte de feuilles de palmier, liées entre elles par 
des nœuds mystérieux; les naturels donnent aussi à 
ces plates-formes le nom de moraî. Des cocos, 
des bananes, des morceaux de fruits à pain, du 
poisson, et d’autres choses, étaient étalés sur ces 
moraïs de mer. On nous dit que les pirogues apr 
partenaient à l’éatoua, et qu’elles devaient accom- 
^ pagner l’escadre destinée contre Eimeo. 

L’infortuné qu’on sacrifia à cette occasion 
.me parut un homme d’un âge mûr: on nous 
"apprit que c’était un teouteou. Je fis beaucoup de 
recherches , et je ne découvris pas qu’on l’eût dési- 
gné pour victime comme étant coupable d’un cri- 
me capital. Il est sûr néanmoins qu’en général les 
Tàttiens immolent, dans leurs sacrifices, des indi- 
vidus qui ont commis des délits graves, ou bien 
des vagabonds des derniers rangs de la société, 
qui courent de bourgade en bourgade, ou d’une 
île à l’autre, sans avoir de domicile ou des moyens 
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conûus de pourvoir à leur subsistance, espèce 
d’hommes que l’on rencontre souvent sur ces 
terres. J’eus occasion d’examiner le corps de la 
malheureuse v^ictime ; je remarquai que le der- 
rière de sa tête et le visage étaient ensanglantés, 
et qu’il y avait une meurtrissure énorme sur la 
tempe droite : cé qui me fit reconnaître de quelle 
manière on l’avait tué. On me dit en efiet qu’on 
l’avait assommé à coup de pierre sur la tête. 

« Ceux qui doivent être les victimes de cet af- 
freux sacrifice ignorent l’arrêt prononcé contre 
eux; ils n’en sont instruits qu’à l’instant où ils 
reçoivent le coup mortel. Lorsque l’un des grands 
chefs juge qu’un sacrifice humain est nécessaire , 
il désigne lui-même l’infortuné qu’on immoFera ; 
il détache ensuite quelques-uns de ses serviteurs 
affidés , qui tombent' brusquement sur la vic- 
time, et qui l’assomment à coup de massue ou 
de pierre. On porte la nouvelle de sa mort au roi ^ 
dont la présence , comme je l’ai déjà remarqué , 
est absolument indispensable aux cérémonies qui 
doivent suivre. O-tou joue effectivement un des 
premiers rôles dans le sacrifice dont j’ai fait la 
description. La cérémonie, en général , est ap- 
pouré-eri , ou la prière du chef; et la victime 
offerte à la divinité, taata tabou ou V homme 
dévoué. C’est le seul cas où nous ayons entendu 
à Taïti le terme de tabou ; il semble y avoir une 
signification mystérieuse, ainsi qu’à Tonga. Les 
habitans de cette dernière île l’employaient toutes 
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les fois qu’ils veulent désigner des choses aux- 
quelles il ne faut pas toucher; mais on se sert 
alors, à Taïti, du mot taa, dont l’acception n’est 
pas moins étendue. Le nioraï où se passèrent les 
cérémonies atroces que j’ai décrites, est sûre- 
ment tout à la fois un temple, un lieu destiné 
aux sacrifices et un cimetière. Cest celui où on 
enterre le chef suprême de l’île entière ; et il est 
réservé à sa famille et à quelques-uns des princi- 
]>aux du pays ; il ne diffère guère des moraïs 
qrdinaires que par sa grandeur. La partie la plus 
remarquable est une masse larçe et oblongue de 
pierres posées l’une sur l’autre .sans cimens ; elle 
a environ douze ou quatorze pieds de hauteur ; 
elle se resserre au sommet, et elle offre de chaque 
coté un terrain carré, pavé de cailloux mobiles , 
au-dessous desquels on enterre les chefs. On 
trouve, à peu de distance de l’extrémité la plus 
voisine de la mer , le lieu où l’on offre les sacri- 
fices : il est pavé aussi de pierres mobiles presque 
en entier. On y voit un grand échafaud , ou ou- 
hatta, sur lequel on met les fruits et les différens 
végétaux qu’on offre à la divinité ; mais les ani- 
maux sont déposés sur des ouhattas plus petits 
dont j’ai déjà parlé, et on enterre sous diverses 
parties du pavé les pauvres malheureux qu’on 
immole aux dieux. On aperçoit aux environs 
divers monument de la superstition des Taïtiens; 
par exemple, de petites pierres qui s’élèvent au- 
dessus du pavé, d’autres pierres auxquelles sont 
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attachés des morceaux d’étoffes, plusieurs qui 
sont couvertes d’étoffes, et, à côté de la grande 
masse de pierres qui est en face de l’esplanade du 
moraï , un grand nombre de morceaux de bois 
sculptés, où ils supposent que la divinité réside 
quelquefois, et qui, par conséquent, sont sacrés 
à leurs yeux. Un amas de pierres, qui est à l’une 
des extrémités de l’oubatta devant lequel on offrit 
la victime, et qui présente d’un côté une espèce 
de plate-forme, mérite une attention particulière: 
on y expose les crânes de tous les infortunés 
qu’on immole aux dieux ; car on va les déterrer 
quelques mois après la sépulture. Au-dessus de 
ces crânes est posée une multitude de planches 
de bois. On plaça au même endroit , durant la cé- 
rémonie, le maro et l’autre paquet qui contient le 
dieu Ouro, selon la folle croyance des insulaires, 
et que j’ai appelé V arche. Ainsi on peut compa- 
rer ces amas de pierres aux autels des autres na- 
tions. 

, « On ne peut trop regretter qu’une coutume si 
atroce, et si destructive du droit sacré dont tous 
les hommes sont revêtus en naissant, subsiste en- 
core dans le grand Océan ; et on est effrayé de la 
puissance de la superstition qui étouffe les premiers 
sentimens de l’humanité , lorsqu’on voit cette insti- 
tution abominable établie chez un peuple qui n’a 
plus d’ailleurs la brutalité de la vie sauvage. Ce 
qui afflige d’avantage , elle est vraisemblablement 
répandue sur la vaste étendue des terres de cet 
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océan. La conformité des usages et des idiomes 
que nous avons eu occasion de remarquer en- 
tre les îles les plus éloignées, donne lieu de croire 
qu’elles se rapprochent aussi par quelques-uns 
des points les plus importaus de leui’s céré- 
monies religieuses. Nous avons su eu effet , de 
manière à n’en pouvoir douter, que les habi- 
tans des îles des Amis sacrifient des hommes à 
leurs dieux. En décrivant la fête ( natché) dont 
nous fûmes témoins à Tongatabou, j’ai dit que 
les insulaires , nous parlant de la suite de cette 
fête, nous assurèrent qu’on immolerait dix vic- 
times humaines, d’où l’on peut se former une 
idée delà multitude de leurs massaci’es religieux. 
Nous jugeâmes que les Tailiens ne sacrifient ja- 
mais plus d’une personne à la fois; mais il est 
au moins probable que ces sacrifices reviennent 
souvent, et qu’ils enlèvent une foule d’individus: 
car je comptai jusqu’à quarante-neuf crânes ex- 
posés devant le moral : ces crânes n’avaient en- 
core éprouvé qu’une légère altération, et il est 
clair qu’on avait immolé quarante-neuf personnes 
sur cet autel de sang depuis un temps peu con- 
sidérable. 

« Rien ne peut sans doute affaiblir l’horreur 
qu’inspire une pareille coutume ; mais ces fu- 
nestes effets se trouveraient diminués à quelques 
égards, si elle contenait la multitude en lui don- 
nant du respect pour la divinité ou pour la re- 
ligion du pays. Elle est si loin de produire ce fai- 
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ble avantage , que la foule nombreuse assemblée au 
moraï lors du sacrifice auquel nous assistâmes ne 
parut point du tout pénétrée de ce que firent ou di- 
rent les prêtres durant la cérémonie. On l’avait déjà 
comnencée quand 0-maï arriva, et la plupart des 
.spectateurs se précipitèrent autour de lui ; ils ne 
songèrent qu’à lui demander le récit de quelques- 
unes de ses aventures ; ils l’écoutèrent avec une 
attention extrême, et ils ne s’occupèrent plus du 
sacrifice.. Les prêtres eux-mêmes, trop habitués 
à de pareilles scènes, ou ayant trop peu de con- 
fiance à l’efficacité de leurs rites , ne prirent point 
celte gravité imposante, nécessaire pour donner 
du poids aux cérémonies religieuses; j’en excepte 
néanmoins celui qui répétait les principales priè- 
res. Ils avaient l’habit ordinaire des naturels , et 
causaient entre eux sans le moindre scrupule. Ils 
interposèrent, il est vrai, leur autorité, afin d’em- 
pêcher la populace de venir à l’endroit où se pas- 
saient les cérémonies , et afin de nous rapprocher 
davantage du lieu de la scène, parce que nous 
étions étrangers; mais ils n’imaginèrent rien au- 
tre chose pour conserver lyi air de décence. Ils 
répondirent d’ailleurs d’une manière très-franche 
aux questions que nous leur fîmes sur cette insti- 
tution. Lorsque je les priai de m’en expliquer le 
but , ils me dirent que c’était une vieille coutume; 
qu’elle était agréable à leur dieu, qui aimait les 
victimes humaines, ou, selon leur expression , 
qui s’en nourrissait ; qu’après une pareille céré- 
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monie, ils en obtenaient ce qu’ils voulaient. .Te 
ne manquai pas de répliquer que leur dieu ne 
pouvîfit manger les victimes , puisqu’ils ne le 
voyaient pas, et que les corps des animaux demeu- 
raient long-temps intacts; qu’en enterrant les vic- 
times humaines ils lui ôtaient les moyens de s’en 
nourrir. Ils me répondirent que leur dieu arrivait 
la nuit sans qu’on l’apperçût; qu’il se nourrissait 
de l’âme ou de la partie immatérielle, qui , selon 
leur doctrine, demeure autour du moraï jusqu’à 
ce que la putréfaction ait entièrement détruit lè 
corps. 

« Il est bien à désirer que ce peuple, aveuglé par 
la superstition , apprenne à regarder avec horreur 
ces sacrifices humains dont il régale ses dieux, et 
qu’il s’en dégoûte comme il s’est dégoûté de l’u- 
sage de manger de la chair humaine; car on est 
très-fondé à croire que jadis il était cannibale. On 
nous assura qu’il est indispensable d’arracher l’œil 
gauche de l’infortuné qu’on sacrifie : le prêtre le 
présente au roi, ainsi que nous le vîmes; il ap- 
proche d» monarque, à qui il recommande d’ou- 
vrir la bouche ; mais il le rétire sans lé mettre dans 
la bouche du prince. Ils appellent cette partie de 
la cérémonie, manger Vhomme, ou régal du chef, 
et c’est peut-être un reste des temps où le roi man- 
geait véritablement le corps de la victime. 

« Je n’insisterai pas sur ces détails qui souillent 
l’imagination. Il est sûr qu’outre les sacrifices hu- 
mains, ces insulaires, si remplis de bienfaisance 
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e* de douceur, ont d’autres coutumes barbares. Ils 
coupent les mâchoires de ceux de leurs ennemis 
qu’ils tuent dans les batailles; ils offrent même en 
sacrifice à l’éatoua les corps des vaincus. S’ils sor- 
tent vainqueurs d’un combat, ils rassemblent bien- 
tôt après les morts qui sont tombés entre leurs 
mains; ils les apportent au moraï, où ils creusent 
une fosse avec beaucoup d’appareil , et ils les y en- 
terrent; mais ils ne les déterrent pas ensuite pour 
en ôter les crânes. 

« La sépulture de ceux de leurs premiers chefs 
qui meurent dans les combats est différente. Ôn 
nous apprit que Toutaba, leur dernier roi, Tou- 
bouraï Tamaïdé , et d’autres qui périrent dans une 
bataille livrée aux habitans de Tierebou, furent 
rapportés au moraï d’Attahourou. Les prêtres leur 
ayant ouvert les entrailles, qu’ils déposèrent de- 
vant le grand autel, enterrèrent ensuite les corps 
en trois endroits, qu’on nous montra sous la grosse 
masse de pierres qui forme la partie la plus remar- 
quable de ce moraï. Les hommes du peuple, tués 
par l’ennemi durant le même combat, furent en- 
terrés dans une seule fosse , au pied de la masse 
de pierres dont je viens de parler. O-maï, qui avait 
été présent au combat, me dit que les obsèques eu- 
rent lieu le lendemain ; qu’on les célébra avec beau- 
coup de pompe et d’appareil , au milieu d’un con- 
cours nombreux d’insulaires; que, dans l’intention 
des naturels, ce furent des actions de grâces ren- 
• dues à l’éatouapour la victoire qu’ilsvenaient d’ob- 
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tenir. Les vaincus, qui se sauvèrent dans les mon- 
tagnes sur ces entrefaites, s’y tinrent cachés une 
semaine ou dix jours, jusqu’à ce que la fureur des 
vainqueurs fût apaisée, et qu’on eût arrangé le 
traité de paix. Ce traité déclara 0-tou roi de l’île 
entière; on l’investit du maro en grande pompe, 
dans le même moraï, et en présence de tous les 
chefs de la contrée. 

« Lorsque l’exécrable cérémonie dont j’ai fait la 
description avec une fidélité scrupuleuse fut ter- 
minée; nous n’eûmes plus rien à voir à Attahou- 
rou, et nous nous embarquâmes à midi, afin de 
retourner à Matavaï. En chemin , nous descendî- 
mes chez Toaouha, qui était resté sur la petite île 
où nous l’avions rencontré la veille. Il causa quel- 
que temps avec 0-tou sur les préparatifs de guerre, 
et il me pressa de nouveau de joindre mes forces 
aux leurs contre les habitans d’Eimeo. Je lui dé- 
clarai d’une manière positive que je ne donnerais 
aucun secours à Taïti, et je perdis complètement 
ses bonnes grâces. 

« Il nous demanda si la cérémonie à laquelle 
nous venions d’assister avait répondu à notre at- 
tente ; quelle opinion nous nous formions de sou 
efficacité; et s’il se passait dans notre pays quelque 
chose de pareil. Nous avions gardé un silence pro- 
fond durant l’affreux sacrifice dont j’ai tant parlé ; 
mais dès le moment où il finit', je n’avais pas 
hésité à dire librement ma façon de penser à 
0-tou et aux insulaires qui l’environnaient ; je 
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ti’usai pas d’une moindre franchise en parlant à 
Toaouha, à qui je témoignai combien je trouvais 
leur coutume odieuse : je ne me contentai point 
de l’accuser de cruauté et de barbarie; je dis qu’un 
pareil sacrifice , loin d’attirer sur la nation la 
bienveillance de l’éatoua, comme les Taïtiens le 
croyaient stupidement, attirait au contraire la 
vengeance du dieu; que, d’après cette seule ac- 
tion, j’osais leur prédire le mauvais succès de leur 
entreprise contre Malieiné. C’était compromettre 
beaucoup la justesse de mes avis : au reste, j'avais 
lieu de croire que ma prédiction s’accomplirait : 
je savais qu’on comptait dansl’ile trois partis au su- 
jet de la guerre, l’un qui la désirait avec fureur; le 
second, qui m<|btrait une indifférence parfaite , et 
le troisième, qni se déclarait ouvertement en fa- 
veur de Mabeibé et de sa cause. La discorde divi- 
sant ainsi leurs conseils, il n’était pas vraisem- 
Wable qu’ils formassent un plan d’opérations mi- 
litaires qui pût donner seidement l’espoir de réus- 
sir. 0-raaï me servit d’interprète durant cette con- 
versation , et il exposa mes argumens avec tant de 
courage et de chaleur, que Toaouha parut très-ir- 
rité ; sa colère augmenta quand on lui dit que, s’il 
avait tué un homme en Angleterre comme il ve- 
nait d’en tuer un à Taïti, la dignité de son rang 
ne l’eût pas sauvé de la corde; il s’écria : Maeno ! 
maeno I ( misérable ! misérable ! ) et il ne voulut 
pas écouter un mot de plus. Un assez grand nom- 
bre d’insulaires, et surtout les gens de la suite et 
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les serviteurs de Toaouha, assistèrent à celte dis- 
cussion. Lorsque O-maï commença à leur expli- 
quer le châtiment qu’on infligerait en Angleterre 
au plus grand des personnages qui tuerait le der- 
nier des domestiques , ils parurent prêter une 
oreille fort attentive, et vraisemblablement Us 
avaient sur ce point une autre opinion que celle 
de leur maître. 

« En quittant Toaouha, nous prîmes le chemin 
d’Oparri , où 0-tou nous pressa de passer la nuit. 
Nous débarquâmes le soir, et tandis que nous nous 
rendions à sa maison , nous eûmes occasion d’ob- 
server en quoi consiste leurs hêvas particuliers. 
Une centaine d’insulaires étaient assis dans une 
maison ; il y avait au milieu du cercle deux fem- 
mes, derrière chacune desquelles était un vieil- 
lard qui frappait doucement sur un tambour ; les 
femmes chantaient par interv'alles, et je n’avais ja- 
mais entendu de chant si doux. L’assemblée les 
écoutait avec une attention extrême : elle parais- 
sait absorbée dans le plaisir que lui faisait la mu- 
sique, car nous attirâmes peu de regards, et les 
acteurs ne s’arrêtèrent pas une seule fois. La nuit 
était déjà obscure lorsque nous arrivâmes à la mai- 
son d’O-tou, où il nous donna un hêva public, 
dans lequel ses trois sœurs jouèrent les princi- 
paux rôles. Ce fut un de ces spectacles qu’ils ap- 
pellent raay durant lequel personne ne peut 
entrer dans la maison ou l’emplacement où il se 
passe.^Cette prohibition a toujours lieu quand les 
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sœurs du roi jouent. Leur habit était vraiment 
pittoresque, et avait de l’élégance; elles rempli- 
rent leurs rôles d’une manière distinguée : cepen- 
dant des farces exécutées par quatre hommes pa- 
rurent causer plus de plaisir à l’auditoire, qui 
était nombreux, belendemain, nous nous rendîmes 
à Matavaï , et nous laissâmes 0-tou à Oparri; mais 
sa mère, ses sœurs et plusieurs autres femmes 
m’accompagnèrent à bord, et 0-tou lui-méme y 
arriva bientôt après. 

« Tant que nous fûmes éloignés des vaisseaux , 
0-tou et moi,. les équipages furent mal approvi- 
sionnés de fruits, et ne reçurent la visite que de peu 
d’insulaires; mais dès que nous fûmes de retour, 
la Résolution et la Découverte eurent des vivres 
en abondance, et une compagnie nombreuse. 

« Le 4, 0-maï nous donna à dîner dans Fîle : 
son repas fut très-bon , et composé de poissons , 
de volailles, de porcs et: de pouddings : 0-tou 
dîna avec nous ; l’après-midi je l’accompagnai à 
sa maison, où je trouvai tous ses domestiques 
occupés à rassembler des provisions qu’on me 
destinait. Il y avait entre autres choses un gros 
cochon qu’ils tuèrent en ma présence. Ils firent 
onze portions des entrailles, quj furent distri- 
buées aux serviteurs ; quelques-uns firent cuire la 
leur dans le même four que le cochon , et la plu- 
part emportèrent cru ce qu’ils reçurent. Il y avait 
aussi un grand poudding que je vis faire : les cui- 
siniers prirent d’abord du fruit à pain, des.ba- 
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lianes mûres, du taro , des noix de palmier et de 
pendanus , râpés, découpés en petits morceaux , 
ou pilés ét cuits séparément : ils exprimèrent 
ensuite de l’amande du coco une quantité assez 
considérable de jus , qu’ils jetèrent dans un ba- 
quet ou vase de bois , et après y avoir mis le fruit 
h pain , les bananes, etc. , qui sortaient du four., 
ils y placèrent quelques pierres chaudes ,-afin de 
faire bouillir doucement le tout : trois ou quatre 
hommes remuèrent avec un bâton les différentes 
substances jusqu’à ce qu’elles fussent incorporées 
l’une à' l’autre , et que le jus de coco fût changé 
en huile ; les divei’ses parties ne tardèrent pas à 
prendre de la consistance : quelques-uns de ces 
pouddings sont excellens, et on en fait peu en 
Angleterre d’une saveur aussi exquise. Durant 
notre relâche à Taïti,j’ai mangé de ces pouddings 
à mon dîner, lorsque j’ai pu m’en procurer,' ce 
qui n’arrivait pas toujours. Quand le cochon et 
le poudding qu’O-tou voulait me donner furent 
cuits, on les embarqua sur une pirogue xavec deux 
cochons envie, du fruit à pain et des cocos , et on 
les conduisit à bord de mon vaisseau , où je me 
rendis bientôt, ainsi que toute la famille royale. 

« Le lendemain, un jeune bélier de la race du 
Cap, que j’avais eu beaucoup de peine à amener 
ici, fut tué par un chien : on se trouve quelque- * 
fois dans des positions où la perte d’une bagatelle 
devient importante ; j’étais vivement occupé du 
soin de propager aux îles de la Société ce qua- 
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drupède utile, et la perte du bélier fut un véritable 
malheur ; carje n’avais quecelui-ci de la racedu Cap, 
et il ne m’en restait qu’un de la race d’Angleterre. 

« Le 7 , dans la soirée , nous tirâmes des feux 
d’artifice devant une multitude d’insulaires : ce 
spectacle fît grand plaisir à quelques-uns d’entre 
eux; mais il causa un effroi terrible à la plupart , 
et nous eûmes bien de la peine à les retenir jus- 
qu’à la fin. Un groupe de fusées volantes devait 
terminer le feu ; l’assemblée entière se dispersa au 
momfent où elles partirent, et les hommes du pays 
les plus courageux s’enfuirent avec précipitation. 

« Le 8, Oedidi , notre ancien camarade; donna 
à dîner à quelques-uns d’entre nous; son festin 
fut composé de poisson et de porc : le cochon 
pesait environ trente livres ; il fut tué , cuit et 
servi en moins d’une heure. Nous achevions de 
dîner lorsque O-tou arriva ; il me demanda si 
mon ventre était plein. Je lui répondis que oui ; 
et il me dit : Dans ce cas venez avec moi. Je le 
suivis chez son père , où je trouvai différentqp 
personnes qui babillaient deux jeunes filles d’une 
quantité prodigieuse de belles étoffes, arrangées 
d’une façon singulière. Une extrémité des pièces 
qui étaient en grand nombre se trouvaient relevée 
par-dessus la tête des jeunes filles, tandis que le 
reste entourait le corps , à comrhencer de dessous 
les aisselles; l’autre extrémité tombait en plis jus- 
qu’à terre , et ressemblait à un jupon de femme 
porté sur un large panier : plusieurs pièces enve- 
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loppaient le bord extérieur de ce panier et gros- 
sissaient l’attirail, Les étodés occupaient l'espace de 
vint-cinq à trente pieds de circonférence, et ces 
pauvres filles étaient accablées sous un si énorme 
poids ; elles avaient en outre deux tnamas ( ou 
pièces d’estomac) qui servaient de parure, et don- 
naient un air pittoresque à leur accoulTement. On 
les conduisit dans cet équipage à bord de mon 
vaisseau ; la pirogue qui les amena était chaînée de 
plusieurs cochons, et d’une quantité assez consi- 
dérable de fruits dont le père d’O-tou voulait me 
faire présent, ainsi que des étoffes. On donne le 
nom iSeti aux personnes de l’un et de l’autre 
sexe habillées de cette manière : mais je crois que 
cette mode bizarre a seulement Jieu quand ils 
veulent offrira quelqu’un des présens considé- 
rables d’étoffes; du moins je ne l’ai jamais vu que 
dans cette occasion : c’était la première fois qu’on 
nous présentait ainsi des étoffes ; mais le capitaine 
Clerke et moi nous en reçûmes ensuite d’autres , 
étalées également sur le corps des, naturels qui 
nous les apportèrent. 

« Le lendemain , O-tou me fît présent d’un 
cochon et de quelques fruits , et chacune de ses 
sœurs me donna un cochon et d’autres fruits ; 
nous ne manquions pas d’ailleurs de provisions. 
Les naturels avaient pris en dedans du récif, avec 
la. seine, une grande quantité de maquereaux; ils 
en échangèrent une partie dans notre camp et 
sur nos vaisseaux. 
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« 0-lou , si soigneux de nous fonrnir des vi- 
vres, cherchait avec le même soin à nous procu- 
rer *des amusemens continuels. Nous allâmes le 
lo à Oparri , et il fit donner pour nous une espèce 
de comédie. Ses trois sœurs y jouèrent : elles 
avaient des habits neufs et élégans, du moins 
nous n’en avions pas encôre v^u sur ces îles d’aussi 
agréables à l’œil; Mais le principal objet de mon 
voyage à Oparri était d’examiner un corps em- 
baumé, que quelques-uns de nos messieurs avaient 
vu par hasard près de la résidence d’O-tou. J ap- 
pris que c’était celui de Ti, l’un des chefs, que j’a- 
yais connu autrefois : je le trouvai dans un toupa- 
paou mieux construit que les toupapaous ordi- 
naires, et pareils, à tous égards, à celui que nous 
avions vu cpielque temps auparavant a Oheile- 
peha, où les restes d’Ouaheiadoua sont déposés 
et embaumés de la même manière. Lorsque nous 
arrivâmes, Iç corps était couveil et enveloppé d’e- 
tofTesVihais, à ma prière, l’insulaire qui le gardait 
le tira du toupapaouj il le plaça sur une espèce de 
bière, et nous Texaminâmes à notre aise ; on ne 
nous permis pas toutefois de pénétrer en c^edans 
des palissades qui enfermaient le toupapaou ; l’in- 
sulaire orna le cercueil de nattes et d’étoffes qui 
produisaient un joli effet. Le corps était entier 
dans toutes ses parties, et, çe qui ndus surprit 
bien davantage , la putréfaction paraissait a peine 
avoir commencé , car il n’exhalait point d odeur 
désagréable: cependant le climat est très-chaud, et 
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Ti était mort depuis plus de quatre mois : on n’y 
apercevait d’autre altération qu’une contiaction 
des muscles et des yeux ; les cheveux et les ongles 
se trouvaient en bon état, et ils adhéraient forte- 
ment à la peau : les diverses jointures avaient de 
la souplesse, ou étaient dans l’état de relâchement 
qui arrive aux personnes attaquées d’un évanouis- 
sement subit, M. Anderson, qui me communiqua 
ces remarques, fit des recherches sur les moyens 
qu emploient les naturels pour conserver ainsi les 
corps; et on lui dit qu’immédiatement après la 
mort, on tire par l’anus les intestins et les autres , 
viscères; qu’on remplit le ventre et l’estomac d’é- 
toffes ; que s’il y a de l’humidité sur la peau , on 
la fait disparaître, et qu’on frotte ensuite tout le 
corps avec une quantité considérable d’huile de 
coco parfumée ; que cette friction le conserve as- 
sez long-temps sans qu’il tombe en pourriture. De 
mon côté, je ne pus me procurer sur cette opéra- 
tion d’autres détails que ceux d’O-maï. Il m’assura 
quelesTaïtiens se servent alors du suc d’une plante 
qui croît parmi les montagnes, et del’huiledecoco; 
qu’ils lavent souvent le corps avec de l’eau de mer ; 
il m’apprit d’ailleurs qu’on conserve ainsi les restes 
de toUs les grands personnages qui meurent de 
mort naturelle, qu’on les laisse exposés long-temps 
aux regards du public; qu’on les montre d’abord à 
l’une des extrémités du toupapaoulesjoursoù il ne 
pleut pas; qu’ensuite les jours d’exposition devien- 
nentpluséloignés,et qu’enfin on les voit rarement. 
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a Nous revînmes le soir d’Oparri, où nous lais* 
sâmes Otou et la famille royale. Je ne vis aucun 
de ses parens jusqu’au 1 , 2 ; ce j,our-là- ils vinrent 
tous , excepté le roi. Ils me dirent que le prince 
était allé à Attahourou pour assister à un autre 
sacriCce humain que les chefs de Tierebou avaient 
ordonné. Puisqu’ils immolèrent . deux hommes 
dans l’intervalle de peu de jours, il est malheu- 
reusement trop sûr que les victimes de cette su- 
perstition barbare sont bien nombreuses. Je se- 
rais allé voir ce second sacrifice , si je l’avais appris 
assez tôt; il n’était plus temps. Je manquai aussi , 
parce qu’on m’en instruisit trop tard^ une solen- 
nité publique qui avait eu lieu la veille à Oparri. 
0-tou , selon le cérémonial usité en pareille occa- 
sion, y reuditauxamiset aux partisans du roi Tou- 
taba les terres et les biens qu’on leur avait ôtés de- 
puis la mort de leur chef. Le sacrifice humain 
dont je parlais tout à l’heure mit vraisemblable- 
ment le, dernier sceau à la révocation de l’arrêt. 

« Le 1 3 au soir ^ 0-tou revint d’Attabourou , où 
il était allé exercer la plus désagréable de ses fonc- 
tions de souverain. Le lendemain, nous montâ- 
mes devant lui à cheval, le capitaine Clerke et 
moi , et nous limes le tour de la plaine de Matavaï ; 
la foule nombreuse qui nous .examinait fui saisie 
d’étonnement, et parut aussi émerveillée que si 
elle avait vu des Centaures. 0-maï avait déjà essayé 
une feus ou deux de monter à cheval; mais il avait 
toujours été jeté par terre avant de se mettre en 
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selle, et les Taïtiens n’avaient pas encore vu d’hom- 
mes portés sur ce quadrupède. Nos ^ens conti- 
nuèrent depuis cette époque à monter chaque jour 
à cheval durant notre relâche; cependant la cu- 
riosité des naturels ne diminua point : ayant vu 
l’usage que nous faisions des chevaux, ils les esti- 
mèrent beaucoup; et autant que je puis en juger, 
ce spectacle leur donna une plus haute idée de la 
grandeur des autres nations que toutes les nou- 
veautés réunies offertes à léurs yeux par les navi- 
gateurs européens. Le cheval et la jument se por- 
taient bien. 

K Le i5, Etary ou 011a, c’est-à-dire le prétendu 
dieu de Bolabola, qui sè tenait depuis quelques 
jours aux environs de Matavaï , se rendit à Oparri 
avec plusieurs pirogues à voile. On nous dit qu’O-tou 
n’aimait pas à le voir si près de notre camp; qu’il 
craignait les vols des insulaires de la suite de ce pré- 
tendu dieu. Je dois déclarer , à la louange d’O-tou , 
qu’il prit tous les moyens possibles pour empê- 
cher qu’on ne nous volât, et que, si on ne nous 
déroba que peu de chose , ce fut l’efFet de sa pré- 
voyance plutôt que de notre circonspection. Il 
avait fait construire deux petites maisons de l’au- 
tre côté de la rivière, derrière notre poste, et deux 
autres près de nos tentes, sur l’espace qui se trou- 
vait entre la rivière et la mer. Quelques-uns de 
ses gens firent toujours sentinelle dahs ceé deux 
endroits ; son père résida ordinairement sur la 
pointe de Matavaï , et ainsi nous fûmes en quel- 
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que sorte environnés de gardes. Non seulement ils 
éloignèrent de nous les voleurs pendant la nuit, 
ils observèrent encore tout ce qui se passait du- 
rant le jour. 

« O-tou me dit qu’il devait aller le lendemain à 
Oparri , pour donner audience au grand person- 
nage de Bolabola qu’on m’avait annoncé comme 
un dieu, et il me proposa dé m’y mèner : espé- 
rant que j’y verrais quelque chose digne de remar- 
que, j’acceptai son invitation. Le 16 au matin , 
nous le suivîmes à Oparri, M. Anderson et moi. 
Nous n’apeçûmes rien d’intéressant ou de curieux. 
Etary et son cortège présentèrent à O-tou des étof- 
fes grossières et des cochons : chacun de ces pré- 
sens fut accompagné de quelques cérémonies et 
d’un petit discours. Le roi Etary et plusieurs au- 
tres chefs tinrent ensuite conseil sur l’expédition 
d’Eimeo. Etary parut d’abord la désapprouver, 
mais ses albumens ne firent aucune impression 
sur l’assemblée. Il était trop tard pour montrer les 
inconvéniens de cette guerre; car on sut le lende- 
main que Toaouha, Potatou , et un troisième chef, 
avaient déjà mis à la voile avec l’escadre d’Atta- 
hourou. Un messager qui arriva le soir vint dire 
que l’armée de Taïti avait débarqué à Eimeo , et 
que les escarmouches avaient eu lieu sans beaucoup 
de perte ni d’avantage de l’un ou de l’autre c6té. 

« Le 18 au matin nous retournâmes avec O-tou 
à Oparry. M. Anderson , 0 -maï et moi, nous em- 
menâmes les moutons que je voulais laisser dans 
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l’ile. Il y avait un bélier et une brebis de la race- 
d’Angleterre , et trois brebis du Cap; je les donnai 
tous à O-tou. Nos trois vaches étant pleines, je crus 
que je pourrais en conduire une ou deux à Oulié- 
téa. Je les avais amenées aussi à Oparri, et je dis 
à Etary que , s’il consentait à céder son taui-éau à 
O-tou , je lui donnerais le mien et une des vaches; 
je lui promis, de plus, de les conduire moi-même 
à Ouliétéa : le taureau espagnol était si vif et si fa- 
rouche, que je craignais un accident durant la tra- 
versée. Etary, qui combattit d’abord nia proposi- 
tion, y souscrivit enfin, séduit en partie par l’élo- 
quence d’O-raaï; mais au moment où l’on embar- 
quait son taureau, l’un de ses gens s’opposa for- 
tement à l’échange que nous venions de conclure. 
M’imaginant que c’était pour ne pas me déplaire 
qu’Etary avait accédé ù l’arrangement; qu’apiès 
mon départ il reprendrait peut-être son taureau , 
et qu’il ji’en resterait point à O-tou, je crus qu’il 
était plus sage de ne pas consommer cet échange , 
et je résolus finalement de donner à O-tou mon 
taureau et mes vaches; je lui recommandai, de 
plus, de ne pas souffrir qu’on les éloignât. d’O- 
parri; d’y retenir en outi'e le taureau espagnol, et 
cliacun des moutons, jusqu’à ce que les vaches 
et les brebis eussent produit des veaux et des 
agneaux. Je l’avertis qu’il serait alors le maître_d’of- 
frir à ges amis des iqdivjdus de ces deux races, et 
d’en envoyer sur les fies voisines. 

« Nous quittâmes Etary et sa petite tioupe, qui 
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M'aiseniblablemen t ne tardèrent pas à se repentirde 
la sottise qu’ils venaient de faire, et nous accom- 
pagnâmes 0-tou à un autre village peu éloigné de 
là. Nous y trouvâmes les domestiques d’un clief 
dont j’oubliai de demander le nomjces domesti- 
ques nous attendaient avec un gros cocbon , un co- 
chon de lait et un chien qu’ils voulaient présenter 
au roi de la part de leur maître. Ils les présentèrent 
en effet, en observantle cérémonial accoutumé; et 
l’un d’.eux, qui prononça un* discours, s’informa 
au nom de son maître, de la santé d’0-tou,et des 
principaux personnages de Ka cour. Un des mi- 
nistres d’O-tou répondit à ce compliment, et on 
parla ensuite de la guerre d’Eimeo, sur laquelle on 
discuta longuement. Les députés du chef desi- 
raient qu’on fit la guerre d’une manière vigou- 
reuse, et ils conseillèrent à 0-tou d’offrir aux 
dieux un sacrifice humain. Un second chef, qui 
ne s’éloignait guère de la personne du roi, s’y op- 
posa; et il nous parut qu’il motivait très-bien son 
avis. Je fus convaincu de plus en plus qu’O-tou 
ne mettait point d’ardeur à la poursuite de cette 
guerre : il reçut alors des messages multiplies de 
Toaouha, qui le pressait vivement de lui envoyer 
du secours. On nous dit que l’escadre de Toaouha 
était en quelque sorte cernée par celle deMaheiné, 
mais que-ni l’une ni l’autre n’osaient risquer un 
combat. ' . ’ 

a Après avoir dîné avec O-tou, que noos las- 
sâmes à Oparri , nous retournâmes à Matavaï. On 
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nous apporta peu de fruit durant celte jdiirnee cl 
celle du lendemain : O-lou en fut instruit ; et lui 
et son frère qui s’était attaché au capitaine Clerke, 
arrivèrent d’Oparri entre neuf et dix heures du 
soir du 19, avec une quantité considérable de vi- 
vres. Rien ne prouve mieux jusqu’où il portait sa 
bienveillance et ses attentions pour nous. Le len- 
demain toute la famille royale vint nous voir , 
nous apportant de nouveaux présens; non seule- 
ment nous n’éprouvâmes plus de disette, mats 
nous eûmes des vivres au-delà de ce que nous en 
pouvions consommer. 

« A cette époque, notre eau était embarquée ; 
les calfats avaient achevé leur travail ; il ne restait 
plus rien à faire au grément; nos deux vaisseaux 
se trouvaient en état de reprendre la mer, et, vou- 
lant avoir assez de temps pour aborder aux îles des 
environsjje songeai à mon départ. J’ordonnai donc 
d’envei^uer les voiles et de reconduire à bord 
les observatoires et les instrumens que nousavions 
établis sur la côte. O-tou vint m’avertir le 21 , 
dès le grand matin , que toutes les pirogues de 
guerre de Matavaï et des trois cantons de notre 
voisinage allaient à Oparri , afin de se réunir aux 
pirogues dé guerre de cette partie de l’ile, et qu’il 
y aurait une revue générale. Bientôt après , l’esca- 
dre de Matavaï fut en mouvement ; et après avoir 
paradé autour de la baie , elle y entra : je montai 
mon canot pour examiner cette marine de plus 
près. , 
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« Il y avait environ soixante pirogues de guerre , 
munies de plates-fornjes sur lesqudles combattent 
les guerriers :1e nombre des pirogues moins gran- 
des était à peu près aussi considérable. Je voulais 
les accompagner à Oparri ; mais les chefs déci- 
dèrent bientôt que l’escadre ne partirait pas avant 
le lendemain. Je fus bien aise de ce délai , qui 
m’offrait une occasion de connaître la manière de 
se battre des Taïtiens. Je priai 0-tou d’ordonner à 
quelques-unes des pirogues d’exécuter devant moi 
les manœuvres du combat. Le roi s’empressa d’en 
faire sortir deux de la baie; nous montâmes sur 
^.’un de ces bâtimens , 0-tou , M. King et moi; et 
0-maï se rendit à bord de la seconde. Lorsque 
nous eûmes assez d’espace pour les évolutions, 
les deux pirogues se retournèrent en face l’une de 
l’autre; elles s’ava-ncèrent , elles reculèrent avec 
toute la vivacité que purent leur donner les ra- 
meurs. Sur ces entrefaites , les guerriers qui occu- 
paient les plates-formes brandissaient leurs ar- 
mes, fet faisaient des mines et des contorsions qui 
ipe semblèrent n’avoir d’autre but que de les pré- 
parer à l’assaut. 0-tou se tenait à côté de notre 
plate-forme, et il donnait le signal d’avancer ou 
de reculer. La sagacité et la promptitude du coup- 
d’œil lui était nécessaire pour saisir les momens 
favorables, et éviter ce qui devait offrir de l’avan- 
tî^ge à l’ennemi. Enfin , lorsque les pirogues eu- 
rent avancé et reculé, chacune au moins douze 
fois, elles s’abordèrent de l’avant. Aprè%un com- 
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bat de peu de durée, les guerriers de notre plate- 
forme parurent se baisser tuer jusqu’au dernier, et 
O-mai et ses camarades se rendirent maîtres de 
notre bâtiment. En cet instant, O-tou et nos ra- 
meurs se jettèrent à la mer, comme s’ils avaient 
été réduits à la nécessité de se sauver à la nage. 

« Leurs batailles navales ne se livrent pas tou- 
jours de cette manière, si l’on peut compter sur 
les détails qü’O-maï nous donna. Il me dit que les 
insulaires commencent quelquefois par amarer 
ensemble les deux pirogues , l’avant contre l’a- 
vant , et qu’ils combattent ensuite, jusqu’à ce que 
tous les guerriers d’un des bâtimens soient tuésw 
Mais je crois qu’ils adoptent seulement cette ma- 
nœuvre terrible lorsqu’ils ont résolu de vaincre 
ou de mourir. Ils ne doivent compter en effet que 
sur la victoire ou la mort ; car, de leur aveu , ils 
ne font jamais de quartier, à moins qu’ils ne ré- 
servent les prisonniers pour les tuer le lendemain 
d’une façon plus cruelle. 

« La puissance et la force de ces peuples sont 
fondées sur leur marine. Je n’ai jamais ouï parler 
d’une action générale de terre , et c’est sur la mer 
qu’ils se livrent des batailles décisives. Si les deux 
partis ont fixé l’époque et le dieu de l’action , il< 
passent dans des amusemens et des festins la jour- 
née dè la veille èt la nuit. Ils lancent à l’eau leurs 
pirc^iiea; ils -font leurs préparatifs au lever de 
l’anrore, et ils commencent le combat avec' le 
jour : sda issue termine ordinairement la dispute; 
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les vaincus s’enfuient à la hâte ; ceux qui attei- 
gnent la côte s’empressent de gagner les monta- 
gnes et d’emmener leurs amis. Les vainqueurs , 
qui , durant l’accès de leur furie, n’épargnent ni 
les vieillards, ni les femmes, ni les enfans, s’as- 
semblent le lendemain au moraï pour remercier 
l’éatoua de la victoire qu’ils viennent de rempor- 
ter, et lui offrir en sacrifice les guerriers qu’ils 
ont tués, et les prisonniers eux-mêmes, s’ils en 
ont fait quelques-uns : on négocie ensuite un trai- 
té, dont en général ils dictent les conditions; ils 
obtiennent des territoires particuliers, et quelque- 
fois des îles entières. O-maï nous apprit qu’il avait 
été fait prisonnier par les habitans de Bolabola ; 
qu’il fut mené dans la patrie des vainqueurs , et 
que lui et tous ses compagnons de captivité au- 
raient été mis à mort le lendemain, s’ils n’étaient 
pas venus à bout de se sauver pendant la nuit. 

« Après ce combat simulé, O-maï endossa sa 
cuirasse,. et le reste de son armure de l’ancienne 
chevalerie ; il monta sur la plate-forme de l’une 
des pirogues, elles rameurs le menèrent en trionr' 
pbe le long du rivage de^la baie; en sorte que 
tous les naturels purent le contempler à loisir. Sa 
cotte de mailles n’attira pas l’attention des insu- 
laires autant que je l’aurais imaginé. Quelques-uns 
d’eux, il est vrai, la connaissaient déjà, et d’aui 
très étaient si révoltés de la conduite imprudente 
de mon ami, qu’il leur -montrait les choses les 
plus extraordinaires sans obtenir un ÆOup d’œil. 
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« Le 22 , dès le grand matin , 0 -tou et son père 
arrivèrent à bord , pour savoir quand je me pro- 
posais d’appareiller. Ayant appris qu’on trouve 
un bon havre à Eimeo, je leur dis que je touche- 
rais à cette ile en allant à Houaheiiiè; alors ils té- 
moignèrent le désir d’y venir avec moi, et de met- 
tre sous mon escorte l’escadre de renfort qu’ils 
voulaient mener à Toaouha, comme j’étais prêt à 
partir, je leur permis de fixer le jour; ils choisi- 
rent le surlendemain 24, et nous convînmes que 
je prendrais sur mon bord 0 -tou, son père, sa 
mère, et toute sa famiHe. Après cet arrangement, 
je proposai tiu roi de nous rendre tout de suite à 
Oparri, où les pirogues de guerre destinées à l’ex- 
pédition d’Ëimeo devaient se réunir et être pas- 
sées en revue. 

« Au moment où nous entrâmes dans mon ca- 
not, on vint apprendre au roi que Toaouha avait 
fait un traité avec Maheiné, et ramené son escadre 
à Attahourou. Cette nouvelle inattendue rendait 
inutiles les préparatifs de l’expédition, et les piro- 
gues de guerre, au lieu de marcher à Oparri qu’on 
leur avait désigné pour le lieu du rendez-vous, eu- 
rent ordre de retourner dans leurs cantons respec- 
tifs. Nous suivîmes cependant le prince à Oparri; 
M. King et moi. Notre voyage ne fut pas long. Tan- 
dis qu’on apprêtait notre dîner, .un messager ar- 
riva d’Eimeo, et il exposâmes articles de la paix, 
ou plutôt de la trêve ; car la suspension d’armes 
n’était que pour un temps limité. Les conditions 
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se trouvaient désavantageusesàTaïti, et on blâma 
beaucoup 0-tou, dont la lenteur à envoyer des 
l enforts avait obligé Toaouha à se soumettre à un 
accommodement honteux. On disait même pu- 
bliquement que Toaouha , indigné de la conduite 
du roi, avait juré de réunir ses forces à celles de 
Tierelx»u , et d’attaquer 0-tou à Matavaï ou à Oparri , 
lorsque je serais parti. Je déclarai solennellement 
de mon cote que je défendrais les intérêts de mon 
ami, et que je lui donnerais des secours contre 
une pareille ligue; qjiie je reviendrais dans l’ilè, 
et que je me vengerais sans pitié de ceux qui au- 
raient 1 audace d’y pfendre part. Mes menaces eu- 
rent vraisemblablement l’effet que j’én': attendais; 
etsi Toâouha forma d’abord le projet dont je viens 
de parler; il ne tarda pas à y renoncer, ou du 
^oitis il n en fut pas question. Ouhâppaï, père 
d 0-tou, desapprouva beaucoup le traité de paix,v 
et. if né ménagea point Toaouha, qui l’avait con- 
clu rcet habile vîeill^ll^entait bien que si j’accoqa*. ' 
pagnait.ai Eimeo l’escadre des Taïtiens, je serais 
tres-utile àdeur cadse, sans me mêler directement 
de la querellé. Toutes ses raisons portaifnt sur ce' 
calcul ; il justifiait de la même manière O-tou qui 
m avait attendu, quoique cé délai l’eût empêché 
de donnera Toaoulia des secours aussi promptew'^ 
meyt que celui-ci les attendait. 

« Nos débats finissaient lorsqu’un député de 
Toaoulia arrivé; ce général invitait (>tou à aller 
le lendemain au moraï d’Attahôurou pour remer- 
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cier les dieux de la paix qu’il venait de conclure : 
du moins 0-maï me dit (jue c’était là Tobjet du 
message. On me pria d’assister à la cérémonie; j’é- 
tais malade, et il me fut impossible de profiter 
de l’invitation; mais voulant savoir ce cpii se pas- 
serait dans une fête si mémorable, j’y envoyai 
M. King et O-maï, et je retournai à bord de la Ré- 
solution y accompagné de la mère d’O-tou, de ses 
trois sœurs et de buit autres femmes. Je crus d’a- 
bord que ces douze femmes montaient sur mon 
canot pour se faire mener à Matavaï; mais loi'sque 
nous fûmes au vaisseau , elles me dirent qu’elles 
voulaient y passer la nuit; qv»e leur but était d’en- 
treprendre la guérison de la maladie dont je me 
plaignais. J’avais une sciatique, et la douleur se 
faisait sentir de lahancbe aux pieds. J’acceptai les 
soins bienfaisans (|u’elles me proposaient : j’or- 
'^donuai qu’on leur dressât des lits sur le plancbçr 
tfema cbambre , et je me soumis à leur traitement : 
elles se rangèrent autour ^^moi, et elles se mi-; 
rent à me presser avec les deux mains, de la tète 
aux pieds, et surtout dans les parties où je souf- 
frais; elle# pétrirent mon corps jusqu’à faire cra- 
quer mes os, et à me fatiguer comme si l’on m’a- 
vait roué de coups : lorsque j’eus subi un quart 
d’heui'e cette espèpe de discipline, je fus bien aise 
de m’y soustraire. L’opération néanmoins me sou- 
lagea sur le champ; et je me décidai à permettre 
qu’on la recommençât avant de me coucher; elle 
eut tant de succès la seconde fois, que je passai 
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une très-bonne nuit. Mes douze femmes réitérè- 
rent le traitement le lendemain matin avant de re- 
tourner à terre : elles revinrent le soir, et je con- 
sentis de bon cœur à me laisser pétrir de nouveau. 
Je n’éprouvais plus aucune espèce de douleur, et 
ma guérison étant bien achevée , elles me quittè- 
rent le o.l\. Les Taïlrens donnent à ce traitement le 
nom de rond; il me paraît bien supérieur aux fric- 
tions et aux remèdes de ce genre qu’ordonuent nos 
médecins. Il est d’un usage universel aux îles de la 
Société ; il est administré quelquefois par les hom- 
mes, plus communément parles femmes. Si quel- 
qu’un paraît làhguissant et accablé, ses compatrio- 
tes le prient de s’asseoir près d’eux ; ils se mettent 
tout de suite à pratiquer le romi sur ses jambes, et 
j’ai toujours vu qu^l produisait d’exceMens effets. 

cc O-tou, M. King et 0-maï revinrent d’Attühou- 
rou le a5 au matin; et M. King me donna les dé- 
tails suivans sur ce qu’il avait vu. 

O" Voüs m’eûtes à peine quitté qu’un second 
messager de Toaouha arriva près dP O-tou avec un 
bananier. Nous partîmes d’Oparri au coucher du 
soleil, et nous’ débarquâmes vers cinq heures à 
Tettaha, sur la langue de terre contiguë à Atta- 
hourou. Les habitans de ce canton appelèrent de 
la côte, vraisemblablement pour nous avertir que 
Toaouha s’y trouvait.’Je comptais quel’entrevuedte 
ce chef et du roi m’offrirait quelque chose d’inté- 
ressant. O-tou et les gens de sa suite allèrent s’as- 
seoir sur la plage, près de la pirogue où était 
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Toaouha. Celui-ci dormait ; mais ses domestiques 
l’ayant ëveillé et ayant nommé 0-tou , on apporta 
aux pieds du roi un bananier et un cochon, et 
un assez grand nombre d’insulaires attachés à 
Toaouha vinrent causer avec 0-tou; je jugeai • 
qu’ils parlaient de leur expédition d’Eimeo. Je 
demeurai' quelque temps assis à côté du roi ; et 
comme Toaouha ne sortait point de sa pirogue, et 
qu’il ne nous disait rien; je montai sur son em- 
barcation : il me demanda si Touté (i) était fâché 
contfe lui. Je lui répondis que non ; que Touté 
était son tajo ( son ami ), et qu’il m’avait chargé 
de me rendre à Attahourou pour le lui dire.' 0-maï 
eut alors une longue conversation avec ce chef; 
mais je ne pus savoir quelle avait été la matière de 
leurs discours. Je retournai auprès d’O-tou , ,qui ‘ 
paraissait désirer que je' mangeasse quelque chose 
et que j’allasse me coucher : nous le quittâmes en 
effet O-maï et moi. Je questionnai 0-maï sur les 
r raisons qui avaient empêché Toaouha de sortir, de 
sa pirogue; H me dit que ce chef était boiteux; 
mais que bientôt ils causeraient en particuliei* ; il- 
me dit probablement la vérité , car les insulaires 
que nous avions près d’O-tou, vinrent hiçnt^ 
nous trouver , et 0-tou lui-même arriva environ 
dix minutes après : nous allâmes tous nous cour' 
cher dans sa pirogue; ^ ^ 


(i) C’est ainsi que les Taatiens prononcent le nom du capi- 
taine Cook. V 
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«f Le lènderaain au matin ,, ils préparèrent une 
grande (|uantité de kava; l’un d’eux en but telle- 
ment, qu’il perdit l’usâge denses sens. Il avait des 
convulsions si fortes , que si je n’en avais pas connu 
la cause, je l’aurais supposé très-malade : deux 
hommes le tenaient par les cheveux. J’abondon.- 
nai cette scène pour en voir une autre plus tour 
chante, l’entrevue de Toaouha, de sa femme et 
d’une jeune personne qui me parut être sa fille. 
Après avoir découpé sa tète de manière à en faire 
sortir beaucoup de sang, ebaprès avoir bien pleuré, 
elles se lavèrent et embrassèrent le chef d’un air . 
tranquille; mais la jeune fille n’était pas encore au 
bout de ses souffrances, Terridiri (i) arriva; alors 
elle répéta avec un maintien calme tout ce qu’elle 
avait fait avant d’aborder son père. Toaouha avait 
amené une grande pirogue dè guerre d’Eimeo; je 
lui demandai s’il avait tué les guerriers qui la monr 
taient, et il me répondit qu’elle n’avait point ' 
d’hommes à bord lorsqu’il la prit. 

« Nous partîmes de Tettaha entre dix et onze 
heures , et nous débai|||uâmes près du moraï d’At- 
tahourou, un- peu aj^s midi. Nous trouvâmes 
trois pirogues retirées sur la grève, en face du 
moraï ; il y avait trois cochons dans chacune : on 
voyait au-dessous de leurs hangars quelque chose 
que nous ne pûmes pas distinguer. Nous comp- 
tions que la cérémonie aurait, lieu dans la soirée ; 


(i) Tcn-idii-i esl fiU d’Obéréa. 
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mais Toaouha et Potatou n’arrivèrent point , et il 
ne se passa rien d’important. • 

« Un chef qui arri^vait d*Eimeo apporta un petit 
cochon et un bananier qu’il déposa aux pieds 
d’Otou ; il causa quelque temps avec le roi , et 
comme il répéta souvent le mot ouarry , ouarry 
( faux ) , je supposai qu’O-tou lui racontait ce qu’il 
avait ouï dire, et que le chef niait les faits. 

a Toaouha et Potatou arrivèrent le a4 a'vec huit 
grandes pirogues , et débarquèrent près du (noral. 
O-tou reçut une grande quantité de bananiers de 
la part des différens chefs. Toaouha ne quitta 
point sa pirogue. La cérémonie commença enfin : 
le grand-prétre apporta d’abord le maro soigneu- 
sement enveloppé , et un paquet qui avait la for- 
me d’un pain de sucre ; il les plaça à l’entrée d’un 
lieu qui me parut être le cimetière : trois prêtres 
allèrent ensuite s’asseoir .en face à l’autre extr'é-r 
mité du cimetière ; ils apportèrent aussi un bana- 
nier, une branche d'un autre arbre, et une fleur 
de cocotier, 

a Les prêtres prononcent séparément de pe^ 
tites phrases en tenant ces diverses choses à leurs 
mains; deux d’entre eux et quelquefois les trois 
chantaient de temps en temps un air mélancoli- 
que , auquel l’assemblée fit peu d’attention. Ces 
prières et ces chants durèrent une heure. Legrand- 
Prêtre, ayant fait une autre prière qui fut de courte 
durée, découvrit le» maro : O-tou se leva; on lui 
ceignit le maro ; pendant cette opération il tenait 
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a sa main un chapeau ou bonnet fait de plumes 
rouges de la queue du paille-en-cul , mêlées d’autres 
plumes brunes. Il se plaça au milieu de la scene 
en face des trois prêtres , qui continuèrent leurs 
prières l’espace d’environ dix minutes : l’un des 
assistans se lev^i d’une manière brusque; il dit 
quelque chose qui finit par le cri de heîva , et l’as- 
semblée lui répondit trois fois en criant a haute 
voix : éri ! On’ m’avait averti auparavant que c’était " 
la partie principale de la cérémonie. 

Les assistans passèrent alors au cote oppose de 
la grande masse de pierres , ou 1 on voit un e large 
fosse que les insulaires appellent le morat du roi. 

On y répéta la cérémonie que je viens de décrire , 
et elle finit également par trois acclamations. On 
* replia le maro, dont la splendeur se trouva aug- ^ 
mentée d’une \oufTe de plumes rouges que 1 un 
des prêtrés donna à C^ou , tandis que le roi 1 a- 
. vait autour de ses reins. , 

«L’assemblée se rendit ensuite à une grande ca- 
bane située près du moraï , et elle > s’y assit avec 
beaucoup plils d’ordre qu’on n’en voit ordinaire- 
ment à "]^ïti. Un homme du district de Tierebou 
fit un discours qui dura environ dix minutes ; un 
habitant d’Âttahoqroti pérora ensuite ; Potatou , 

• qui prit la parole après eux , s’exprima avec plus 
d’abondarice et de grâce; en général, les deux 
premiers ne dirent que de petites phrases déia- 
ché«s, accompagnées d’un môuvement de main 
très-gauche. Touteo harangua aussi ^u nom d O- 
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tou, et après lui un insulaire d’Eimeo. Il y eut 
deux ou trois autres discours auxquels l’auditoire 
fit peu d’attention : 0-maï m’assura qu’ils promi- 
rent tous de ne point combattre, mais de vivre en 
amis. Plusieurs des orateurs s’échaulTèrent ;'peut- 
être qu’ils se plaignirent du passé, et qu’ils firent 
des protestations de ne pas troubler la paix à l’a- 
venir. Un habitant du district d’Attahourou se leva 
au milieu de ces harangues; il portait une fronde 
au tour de ses reins et une grosse piepre sur ses 
épaules : après s’être promené environ un quart 
d’heure dans le cercle , et avoir répété quelques 
mots d’un ton chantant, il jeta sa pierre. Lorsque 
les discours furent terminés, on porta au moraï 
cette pierre et un bananier qui était aux pieds du 
roi : l’un des prêtres prononça ici deux ou trois 
phrases avec le roi. 

• (( Au moment où nous ^ous embarquâmes, la 
brise de mer avait commencé, et il fallut redes- 
cendre sur la côte; nous fîmes à pied presque tout 
le chemin de Tettaha à Oparri ; cette promenade 
fut très-agréable. Nous trouvâmes un arbre auquel 
étaient suspendus deux paquets de feuilles sèches: 
il sert de bornes aux deux territoires, d’insulaire 
qui avait paru dans la cérémonie avec la fronde et 
la pierre nous accompagnait :1e père d’O-tou l’en- 
tretint long-temps ; il paraissait fort en colère, ef 
je compris. qu’il était irrité du rôle qu’avait, joué 
Toaouba dans l’affaire d’Eimeo.» 

<ii Autant que je puis juger de cette cérémonie , 
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trnpiès la description de M. King , ce ne fut pas 
nniquement une aclioil.dd grâces aux dieux, mais 
plutôt une confirmation du traité; peut-être même 
avait elle l’un et l’autre de ces objets pour but. Le 
cimetière dont il fait mention paraît-être le’ lieu 
où commencèrent les cérémonies du sacrifice hu- 
main auqqel j’assistai, et' devant lequel ou déposa 
la victime après qu’on l’eût retirée du bord de la 
mèr. C’est aussi dans cette partie du moraï qu’ils 
investissent leur roi du maro pour la première 
fois. 0-maï, qui s’était trouvé au couronnement 
d’O-tou ,m’en expliqua tous les détails sur lés lieux ; 
et Ces détails se rapprochent beaucoup de ceux 
que vient de donner M. Ring, quoique les deux 
cérémonies aient eu lie.u par des motifs bien diffé- 
rens. Le «bananier 'est la première chose qu’on 
aperçoit dans toutes les cérémonies religieuses de 
ces peuples, et même dans tous leurs débats pu- 
blics ou particuliers. Ils l’emploient aussi en d’au- 
tres occasions , et peut-être plus fréquemment en- 
core que nous ne Tavons remarqué. Tandis que 
Toaouba fut à Eimeo , il envbya chaque jour des, 
messagers à O-tou : ces exprès ne’ manquaient ja- 
mais d’arriver en tenant à la main un jeune bana- 
nier, qu’ils déposaient aux pieds d’O-tou a,vant 
d’ouvrir la bouché, ils s’asseyaient ensuite devant 
le roi, et ils faisaient leur message. Deux hommes, 
qui se disputaient s’échauffèrent tellement un jour, 
que je m’attendais à les voir se frapper : l’un d’eux 
ayant placé un bananier devant l’antre, ils se cal- 
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nièrent tout-à-coup, et ils continuèrent sans em- 
portement. Enfin le bananier est toujours le ra- 
meau d’olivier pour les habitans des îles de la 
Société. ’ . 

a La guerre d’Eimeo, et les cérémonies solen- 
nelles qui en furent la suite, n’occupant plus nos 
amis, ils revinrent nous voir le 26; et, comme 
ils savaient que nous étions sur le point de partir, 
ils nous apportèrent plus de cochons que nous ne 
pouvions en acheter; car nous manquions de sel, 
et nous n’avions besoin que de la petite quantité 
de petit salé nécessaire à notre consommation 
journalière. 

« Le lendemain j’accompagnai 0-tou à Oparri, 
et, avant de le quitter, je fis la revue du bétail et 
des volailles dont je lui avais recommandé de piien- 
dre soin. Tous ces animaux étaient en bon état, et 
on le soignait d’une manière convenable. Deux 
des oies et deux des cannes couvaient, mais la fe- 
melle du paon et les dindes n’avaient pas encore 
pondu. Je redemandai à 0-tou quatre chèvres : 
j'en voulais laisser deux à Ouliétéa, où ces ani- 
maux n’avaient pas encore été introduits, et je me 
proposais de garder les deux autres pour quelques- 
unes des îles que je pourrais rencontrer en allant 
à la côte d’Amérique. 

« Une supercherie d’O-tou, queje vais citer, mon- 
tre que ces insulaires savent, au besoin, employer 
la ruse et l’artifice pour arriver à leur fcnt. Je lui 
avais donné, entre autres choses, une lunette qu’il 
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gaj da deux ou trois jours : habitué ensuite à cet 
instrument, 'et selon toute apparence ne le trou- 
vant d’aucune utilité pour lui , il le porta en se- 
cret au capitaine Clerke ; il lui dit qu’il était son 
bon ami; que ce présent devait lui être agréable , 
et qu’il ie priait de l’accepter. « Mais, ajouta-t-il, 
« vous ne devez pas en pai’ler à Touté : il désire 
« cette bagatelle , et je ne voudrais pas qu’il l’eut. » 
Il mit la lunette entre les mains du capitaine Clerke, 
et ill’assura qu’illapossédaitàjuste titre. M. Clerke 
refusa d’abord de l’accepter; 0-tou insista et ne 
voulut point la reprendre. Quelques jours’^ après , 
il eut soin de parler de la lunette : le capitaine 
Clerke n’en avait jîas besoin , il désirait cependant 
d’obliger le prince; et, croyant que des haches 'se- 
raient plus utiles à Taïti que cet instrument, il 
offrit d’en donner quatre en retour. 0-tou s’écria 
sur-le-champ : « Touté m’en a offert cinq pour la 
lunette. » M. Clerke lui répondit : « Si cela est, je 
« ne veux pas que votre amitié pour moi vous soit 
« désavantageuse; et vous en aurez six. » Le roi re- 
çut les six haches, mais il recommanda de nou- 
veau de ne pas m’instruire de ce*qui venait de se 
passer. ' 

« O-maï, <pxi prod^ua si follement ici les cho- 
ses utiles qu’il avait apportées, s’en procura tou- 
tefois une^ dont il devait tirer de grands avanta- 
ges. C’était une très-belle pirogue double, et à voi- 
les, équipée d’une manière, complète, le lui avais 
fait faire, peu de temps auparavant, les divers pa- 
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villons de beaupré , cornettes , guidons et flammes 
dont on se sert suf les vaisseaux anglais ; mais il les 
croyait très-précieux pour les employer àTaiti; 
il repetâssa dix ou douze de nos vieux pavillons 
ou de nos, vieilles flammes; il les arbora tous 
à la Ibis en différentes parties de son bâtiment, 
et ce spectacle attira autant de monde qu’en attire 
dans un port d’Europe un vaisseau de guerre pa- 
voisé. Ges banderoles étaient anglaises, fl-ançaises, 
espagnoles et hollandaises ; il n’en avait pas vu d’au- 
tres. J’avais donné, en 1774, un pavillon de beau- 
pré et une flamme à O-tou , et une simple flamme 
k Toaouba; ils les avaient conservées avec un 
soin extrême, car je les retrouvai en bon état. 

«■ Les^toffes et l’huile de coco sont bien 
meilleures àrTaïti que sur aucune des autres îles 
de la Société, où on les vend fort cher, et O-mair 
s’en procura une assez grande quantité : il ne se 
serait pas conduit d’une manière si inconséquente 
et si indigne de la vie qu’il avait menée en Angle- 
terre et durant le. voyage, sans sa sœur , sans son 
beau-frère, et quelques personnes de sa connais- 
sance qui s’emparèrent de lui, dans la vue de le 
dépouiller de toutes scs richessses. Leur complot 
aurait réussi, si je n’avais pris à temps les trésors 
de mon ami sous ma garde. Cette précaution n’eut, 
pas meme été "suffisante, si j’eusse permis à ces fri- 
pons de le suivre à Houaheiné; où il avait le des- 
sein de s’établir. C’était leur projet de ne point 
le quitter; mais je leur défendis de se montrer à 
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Houaheiné tant que je me trouverais dans ces pa- 
rages , et il me connaissait trop bien pour enfrein- 
dre mes ordres. 

<e 0-tou vint à bordle 28; il me pria d’accepter 
une pirogup, et de l’ofïrirde sa part à Xéri-rahié 
no Brelané (i); il nie dit que, voulant envoyer 
quelque chose à un si grand monarque, il n’avait 
rien imaginé de mieux. Je fus charmé de sa re- 
connaissance; il avait seul le mérite de cette ga- 
lanterie; personne djentre nous ne lui en avait 
donné l’idée; ce qui nous prouva qu’il savait bien 
à qui il était redevable des trésors que nous lui 
avions apportés. Je crus d’abord qu’il voulait me 
donner un modèle en petit de leurs bàtimens de 
• guerre; mais je reconnus bientôt qu’il s’agissait 
d’une ivahah d’environ seize pieds de longueur. 
Elle était double, et je jugeai qu’on l’avait con- 
struite exprès , car elle était décorée de beaucoup 
de sculpture : elle m’aurait trop gêné, et je le re- 
merciai de sa bonne volonté : je vis que je lui au- 
rais fait plus de plaisir en l’acceptant. 1 

« Des brises légères de l’ouest et des calmes nous 
retinrent à Taïti quelques jours de plus que Je ne 
le comptais : je ne pus pas même sortir de la 
baie. Durant cet intervalle, les vaisseaux furent 
remplis d’insulaires et environnés d’une multi- 
tude de pirogues; car les naturels ne voulaient 


(i) Au roi Grande-Bretagne, 



■j8 LIVRE III, CHAPITRE III. 

quitter les environs de Matavaï qu’après notre dé- 
part. Le vent passa enfin à l’est, à trois heures de 
l’après-midi du 27, et nous levâmes l’ancre. , ^ 

« Dès que nous fûmes sous voile , j’ordonnai de 
tirer sept coups de canon chargés à boulets; 0-tou 
m’en avait prié, et je voulais d’ailleurs satisfaire 
la curiosité de ses sujets. Tous nos amis, excepté 
le roi, nous quittèrent ensuite avec des marques 
d’affection et de douleur qui montrèrent assez 
combien ils nous regrettaient. Le roi ayant désiré 
de voir marcher les vaisseaux , je m’étendis en 
pleine mer, et je revins près de la côte; il me fit 
alors ses adieux , et retourna à terre sur sa pirogue. 

« Nous avions abordé si souvent à Taiti depuis 
un petit nombre d’années , que les insulaires pa- • 
raissaient persuadés que nous ne tarderions pas à ' 
revenir. O]- tou me recommanda avec instance 
de prier en son nom Y éri-rahie no Bretané d’en- 
voyer, par les premiers vaisseaux, des plumes rou- 
ges et les oiseaux qui les fournissent, des haches, 
une demi-douzaine de fusils , de la poudre, du 
plomb, et de ne pas oublier des chevaux. 

« fai dit souvent que j’avais reçu des pr^ens' 
considérables d’O-tou et du reste de sa famille, et 
je n’ai pas toujours fait mention de ce que je dan^- 
nais de mon- côté. Lorsque les habitans de ces. ffes 
font un présent , ils laissent entrevoir ce qu’ils. es~ 
pèrent en retour,, et nous étions obligés de les sa- 
tisfaire ; ainsi , ce qu’on avait l’air de nous offrir gra- 
tuitement nous coûtait plus que ce que nous ache- 
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Jions; mais, lorsque nous éprouvions un moment 
de disette, et qu’on n’apportait rien au marché, 
nous pouvions recourir à nos amis; et en tout, 
cette manière de trafiquer fut aussi avantageuse 
pour nous que pour eux. En général , je payais 
tout de suite chacun des présens qu’on me fit; j’en 
excepte ceux que je reçus d’O-tou. Ses largesses fu- 
rent si multipliées et si fréquentes, que nous ne 
comptions ni l’un ni l’autre. Je lui offrais sur-le- 
champ les choses qu’il me demandait, lorsqu’elles 
ne m’étaient pas nécessaire^, et je le trouvai tou- ^ 
jours modéré dans ses demandes. 

K Si j’avais pu déterminer 0-nuiï à se fixer ici , 
je ne ^serais pas parti sitôt; car, à l’époque où je 
quittai l’ile, on nous fournissait des rafraîchisse- - 
mens en si grande quantité et à si bon marché, 
que je n’espérais pas rencontrer ailleurs le même 
avantage : il régnait d’ailleurs entre nous et les ha- 
hitans une amitié si cordiale et une confiance si 
entière, qu’il était difficile d’espérer un pareil avan- 
tage sur d’autres îles du groupe de la Société. Il 
est assez extraordinaire que cette correspondance 
amicale n’ait pas cté troublée une seule foi», et 
que je n’aie eu à me plaindre d’aucun vol impor- 
tant. Ce n’est pas que je croie au progrès du camc- 
tère moral des Taïtiens sur cet article; je pense 
plutôt qu’il faut attribuer la régularité de leur con- 
duite aux soins des chefs : ces chefs craignaient 
de voir suspendre un trafic qui leur donnait plus 
de marchandises qu’ils n’auraient pu en obtenir 
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. par des vols et des larcins. Je ne manquai pas de 
les en avertir moi-même immédiatement après 
mon arrivée. Frappé de la grande quantité de pro- 
visions qu’offrait l’ile, et de l’empressement que 
montraient les naturels pour nos marchandises , 
je résolus de profiter de ces deux circonstances fa- 
vorables, et je déclarai, de la manière la plus po- 
sitive, que je ne supporterais pas les vols des gens 
du pays commeje les avais soufferts autrefois. 0-maï 
me fut en cela très-utile , je lui recommandai de 
^ leur bien expliquer les heureux effets qu’auràlt 
leur honnêteté ; et lés suites funestes qu’entrakie- 
raient leui-s friponneries; en un mot. Je lui fis sa 
leçon , et il la dit à. merveille. • . .. 

« Les chefs ne peuvent pas toujoui's empêchér 
les vols; on les vole souvent eux-mêmes, et ils s’ea 
plaignent comme d’un grand mal. 0-tou laissa 
entre mes mains, jusqu’à la veille de mon départ, les 
choses qu’il avait obtenues de nous; lorsqu’il m’en 
chai^ea , il me dit qu’elles ne seraient pas en Sû- 
retéailleurs. Depuis que ce peuple connaît de nou- 
velles richesses , ses dispositions au vol doivent 
avoir augmenté. Les chefs, qui tie l’ignorent pas, 
désirentbeaucoup d’avoir des coffres; ils semblaieiil 
mettre un prix extrême à un petit nombre laides 
dans l’ilc par les Espagnols, et ils nous en deman- 
daient d’autres sans cesse. J’en fis faire un pour 
0-tou ; il le voulut de huit pieds de long , deoinq de 
' large et de trois de profondeur. Les serrures et les 
verroux ne suffiront pas pour écarter les voleurs; 
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mais U est assez grand pour que deux hommes 
puissent coucher dessus pendant la nuit pour le 
garder. 

« Nous savions un peu la langue du pays; 0 -maï 
nous servait d’ailleurs d’interprète, et cependant 
il est assez singulier que nous n’ayons pu décou- 
vrir l’époque précise de l’arrivée des Espagnols et 
la durée de leur séjour. En multipliant nos ques- 
tions sur ce point, nous reconnûmes de plus en 
plus que ces insulaires sont incapables de noter 
ou de se rappeler la date des évènemens anciens, 
surtout s’il s’est écoulé dix ou vingt mois. L’in- 
scription que nous trouvâmes sur la croix, et les 
détails que nous donnèrent les plus intelligens des 
Taïtiens, me firent juger cependant que deux vais- 
seaux arrivèrent à Oheitepeha en 1774» peu de 
temps après mon départ de Matavaï , qui eut lieu 
au mois de mars de la même année. Quelques in- 
sulaires nous dirent que lorsque les Espagnols eu- 
rent débarqué les bois de la maison et un petit 
nombre d’hommes , ils remirent à la voile pour 
me chercher, et qu’ils revinrent dix jours après; 
mais j’en doute ; car on ne les vit ni à Houheiné 
ni à Ouliétéa. Ces navigateurs laissèrent à Taïli 
un taureau, des chèvres, des cochons, des chiens 
elle mâle d’une autre espèce; nous apprîmes en- 
suite que ce dernier était un bélier, et il se trou- 
vait à Bolabola, où l’on devait aussi transporter 
le taureau. 

« Les cochons, qui sont d’une grosse taille, 

AOTODR DD MONDE. 'VII, 6 
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avaient dc^jà amélioré la race indigène du pays, et 
ils étaient très-nombreux lorsque nous arrivâmes. 
Il y a de plus un assez grand nombre de chèvres; 
les chefs un peu importans en ont quelques-unes. 
Les chiens offrent deux ou trois variétés, et je 
pense que les Espagnols auraient mieux fait de les 
jeter tous à la mer que de les déposer sur cet île î 
c’est un de ces chiens qui tua mon bélier. 

« Les vaisseaux espagnols laissèrent deux prê- 
tres, un domestique, et un autre homme appelé 
Matima par les insulaires dont il a gagné l’amitié. 
11 paraît qu’il étudia leur langue, ou du moins 
qu’il la parlait assez bien pour se faire entendre , 
et qu’il prit beaucoup de peine pour inspirer aux 
naturels la plus haute idée de sa nation , et leur 
donner une mauvaise opinion des Anglais; il alla 
jusqu’à les assurer que nous ne formions plus un 
état indépendant; que Bretané (i) n’était qu’une 
petite île ravagée depuis peu par ses compatriotes ; 
qu’ils m’avaient rencontré en mer, et qu’avee quel- 
ques boulets ils avaient coulé bas mon vaisseau et 
tous les hommes de mes équipages. Ainsi mon ar- 
rivée à Taïti excita une grande surprise de toute 
manière : le véridique personnage fit croire aux 
gens du pays ce mensonge, et beaucoup d’autres 
aussi peu vraisemblables. Si l’Espagne n’avait pour 
but , dans cette expédition , qué de déprécier les 
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Anglais, elle pouvait se dispenser d’envoyer si 
loin ses vaisseaux; car mon retour parmi les Taï- 
liens î élula complètement tout ce que Malirna leur 
avait dit. 

« J’ignore quelle fut l’intention des prêtres es- 
pagnols qui s’établirent à Taïti pour quelques mois ; 
on ne peut que former des conjectures à cet egard. 
Çes prêtres ne s’éloignèrent pas de la maison bâtie 
par leurs compatriotes à Oheitepelia; maisMatima 
parcourut la plupart des cantons de l’ile ; enfin , 
ils se trouvaient à Taïti depuis dix mois , loi’sque 
deux vaisseaux de leur nation arrivèrent à Oliei- 
tepeha, et ils s’embarquèrent cinq jours après. Ce 
brusque départ annonce que, s’ils songèrent d’a- 
bord à former un petit établissement , ils ne tar- 
dèrent pasà changer de dessein. J’appris cependant 
d’O-tou et de quelques autres naturels qu’avant de 
mettre à la voile , ils eurent soin d’avertir qu’ils 
reviendraient et qu’ils amèneraient des maisons, 
des animaux de toute espèce, des hommes et des 
femmes qui se fixeraient dans l’île, et qui y j>asse- 
raient leur vie. O-tou ajouta que, si les Espagnols 
revenaient en effet, il ne leur permettrait pas de 
s’établir au fort Matavaï, qui nous apparlenail. Il 
était aisé de voir que ce projet de colonie lui fai- 
sait plaiSir; c’est qu’il ne savait pas que son exécu- 
tion le priverait de son royaume , et détruirait la 
liljerté de son peuple. Il serait! rès-facilesafls doute 
de former un établis.sement à Taïli , mais la recoil- 
naissance que je conserve de tous les services que 
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j’ai reçus de ces insulaires me fait espérer qu’un 
projet semblable ne s’effectuera pas. Nos relâches 
passagères ont peut-être amélioré leur sort à quel- 
ques égards; mais une colonie parmi eux j dirigée 
sur le plan qu’on a malheureusement suivi dans 
la plupart des établissemens européens, leur don- 
nerait bientôt lieu de regretter de nous avoir con- 
nus. Je ne puis croire que les nations de l’Europe 
songent d’une manière sérieuse à y établir une 
colonie; car Taïti n’offre rien de séduisant pour 
l’ambition des puissances ou la cupidité des par- 
ticuliers; et j’oserais prédire que, sans ces motifs', 
on ne l’entreprendra point. 

ft J’ai déjà raconté que je reçus la visite de l’un 
des deux Taïtiens conduits par les Espagnols à 
Lima. Je ne le revis plus, et j’en fus étonné; car 
je l’avais très -bien accueilli : je crois qu’O-raaï, 
jaloux de trouver dans i’île un voyageur qu’on 
pût lui comparer, le maltraita, afin de l’éloigner 
de moi. Ce fut un bonheur pour 0-maï que nous 
eussions touché à Ténériffe; il se vanta d’avoir 
vu aussi une contrée soumise à l’Espagne. Je ne 
rencontrai pas l’autre insulaire qui était allé à Li- 
ma; mais le capitaine Clerke, qui eut occasion 
de causer avec lui, m’en parla comme d’un po- 
lisson qui était un peu fou. Ses compatriotes en 
avaient la même opinion; en un mot, ces deux 
aventutiers n’étaient point estimés. 0-maï, que 
le hasard a mieux servi, revenait dans sa patrie 
chargé de trésors; il avait beaucoup profité de son 
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séjour en Angleterre, et ce sera sa faute s’il tombe 
un jour dans la même obscurité. » 

Le capitaine Cook arriva à Eimeo le 3o au soir. 

« Dès que nous eûmes mouillé, dit-il, les vais- 
seaux se remplirent d’insulaires que la curiosité 
seule amenait à bord; car ils n’apportaient rien 
qu’ils voulussent échanger : mais le lendemain , 
dès le grand matin, plusieurs pirogues arrivèrent 
des parties les plus éloignées de l’ile , avec une 
quantité considérable de fruits à pain , de cocos et 
un petit nombre décochons. Ils échangèrent ces 
diverses denrées contre des haches , des dous et 
des grains de verroterie : ils ne recherchaient pas ' 
les plumes rouges avec autant d’empressement que 
les Taïtiens. LaKésolutîon se trouvant infestée par 
les rats, je la fis conduire à cent pieds de la côte, 
aussi près que la profondeur de l’eau le permit, et 
en attachant des hansières aux arbres, on ouvrit 
à ces animaux un sentier par où ils pouvaient se 
sauver à terre. On dit que cet expédient a réussi 
quelquefois; mais je crois que nous nous débar- 
rassâmes de peu de rats , si même nous nous en 
débarrassâmes d’un seul. 

a Le a dans la matinée nous reçûmes la visite 
de Maheiné, chef de l’île; il s’approcha des vais- 
seaux avec beaucoup de précaution , et il fallut le 
presser long-temps pour le déterminer à venir à 
bord : il nous regardait comme les amis des Taï- 
liens, et croyait vraisemblablement que nous lui 
ferions du mal; car ces peuples ne conipreunent 
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pas fju’on puisse être ami d’une tribu sans épouser 
sa querelle contre une tribu eunemie. Sa fcninic 
qui. l’accompagnait , était sœur d’Oamo, l’un des 
chefs de Taïti , dont on nous avait raconté la 
mort. Je leur donnai à l’un et à l’autre les choses 
auxquelles ils me semblèrent devoir mettre le 
plus de prix, et ils s’en retournèrent après avoir 
passé une demi-heure sur la Résolution. Us revin- 
rent bientôt pour m’offrir un gros cochon en 
retour de mon présent; mais je leur en fis uir 
second qui valait au moins ce qu’il m’appor- 
taient : ils allèrent ensuite voir le capitaine Clerkc. 

« Mahciné qui , à l’aide d’un petit nombre de 
partisans, s’était rendu à quelques égards indé- 
pendant de Taïti, avait quarante à cinquante ans : 
sa tète était chauve, ce qui n’arrive guère à cet âge 
dans les îles du grand Océan : il portait une espèce 
de turban , et il .semblait honteux de n’avoir point 
de cheveux; mais j’ignore s’il rougissait d’avoir la 
tète chauve, ou s’il pensait que nous méprisions les 
tètes dénués de cheveux. J’adopterais volontiers la 
dernière supposition; car les insulaires rvousavaient 
vus raser la chevelure de l’un de leurs compatHotes 
que nous surprîmes commettant un vol. Ils en 
conclurent, selon toute apparence, que nous in- 
fligions ce châtiment aux voleurs, et un ou deux 
de nos messieurs, qui avaient peu de cheveux, 
furent violemment soupçonnés d’être des tctosi^i). 


( 1 ) Dus voleurs cl des fripons. 
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0 Le soir nous monlâraes à clieval, O-maï et 
moi; et nous fimes une promenade le long de la 
côte. Notre cortège ne fut pas riombreux; O-maï 
avait défendu aux naturels de nous suivre, et la 
plupart d’entre eux obéirent : la crainte de nous 
déplaire l’emporta sur leur 'curiosité. Toaouha 
avait amené sa flotte dans ce havre, et quoique 
I les hostilités n’eussent duré que peu de jours , on 
apercevait partout les traces de ses dévastations. 
Les arbres étaient dépouillés de leurs fruits, et 
toutes les maisons du voisinage avaient été abat- 
tues ou réduites en cendres. 

« Nous employâmes deux ou trois jours à tirer 
de la calle nos tonneaux de liqueurs fortes, et 
nous les goudronnâmes afin de les garantir de la 
piqûre des insectes. Le 6 au matin, on remorqua 
/a Résolution dans le courant. Je voulais appa- 
reiller le jour suivant ; mais un accident qui me 
donna beaucoup d’inquiétude ne le permit pSs. 
Nous avions envoyé nos chèvres à terre, ou nous 
les laissions paître pendant le jour : deux de nos 
gens les gardaient , et cependant les naturels par- 
vinrent à en voler Une. La perte n’eût pas été bien 
importante si je n’avais pas eu le dessein d’enri- 
chir d’autres îles de cette espèce de quadrupèdes; 
mais comme je tenais beaucoup à ce projet, il était 
indispensable d’employer tous les moyens possi- 
bles pour obtenir la restitution delà chèvre. Nous 
apprîmes le lendemain cpi’on l’avait conduite 
à l'habitation du chef Maheiné, cpii se trouvait 
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alors au havre de Paroaouroah. Deux vieillards 
me proposèrent de servir de guide à ceux de mes 
gens que je voudrais y envoyer. J’ordonrtai à 
un détachement de monter un canot , et d’aller 
dire à Maheiné que je me vengerais s’il ne livrait 
pas tout de suite la chèvre et le voleur. 

a Ce chef m’avait supplié la veille de lui donner 
deux chèvres; ‘mais ne pouvant le satisfaire qu’aux 
dépens des autres îles, qui n’auraient peut-être 
plus d’occasion de se procurer une race d’ani- 
maux aussi utiles, et sachant d’ailleurs qu’il y en 
avait déjà à Eimeo, je lui refusai ce qu’il me de- 
mandait : cependant, pour lui montrer que je dé- 
sirais seconder ses vues à cet égard, je charç;eai 
Tidoua, chef taïtien qui était présent, de prier 
O-tou de ma part d’envoyer deux chèvres à Ma- 
heiné; et afin que ma sollicitation eût plus de 
succès, je lui remis une grosse touffe de plumes 
rouges de la valeur de deux chèvres , en lui re- 
commandant de la donner au roi. Je crus que cet 
arrangement satisferait Maheiné et tous les chefs 
de nie ; mais l’évènement m’apprit que je m’étais 
trompé. 

w Ne Croyant pas que les insulaires eussent la 
hardiesse de voler une seconde chèvre tandis que 
je prenais des mesures pour recouvrer la pre- 
mière, on mena paître notre petit troupeau comme 
à l’ordinaire ;le soir, lorsque nos gens l’embar- 
quèrent pour le ramener à bord, les insulaires 
enlevèrent une chèvre sans être découverts. Nous 
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nous en aperçûmes lout de siiile: on n’avait pas 
eu assez de temps pour la conduire bien loin , et 
je crus que je la recouvrerais sans peine. Dix ou 
douze des naturels partirent bientôt après par 
dilTérentes routes, afin de la chercber et de nous 
la rendre ; aucun d’eux ne voulait convenir 
qu’on l’eût volée : ils s’efîorçaient, au contraire, 
de nous persuader qu’elle s’était égarée dans 
les bois. J’avoue que je le crus d’abord; mais 
voyant qu’aucun des émissaires ne ‘revenait , je 
reconnus bientôt mon erreur : les insulaires 
cherchèrent à m’amuser jusqu’à ce que leur proie 
ne fût plus k notre portée. Sur ces entrefaites , 
mon canot arriva avec l’autre chèvre, et l’un 
des hommes qui me l’avait dérobée. C’est la pre- 
mière fois qu’on me livrait un voleur sur ces 
lies. 

Je m’aperçus le 8 que la plupart des Insulaires 
établis autour de nous s’étaient éloignés; qu’ils 
avaient emporté un corps exposé sur un toupapaou 
qui se trouvait en face des vaisseaux, et que Ma- 
beiné lui-même s’était retiré à l’autre extrémité 
del’île. Il paraissait clair que les insulaires avaient 
résolu de voler ce que je n’avais pas voulu leur 
donner; que s’ils avaient rendu une des chèvres, 
ils étaient décidés à garder la seconde, qui était 
une femelle pleine : je résolus, de mon côté, de 
ne pas la laisser entre leurs mains. Je m’adres.sai 
donc aux deux vieillards qui m’avaient procuré la 
restitution de la première; ils me dirent que la 
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clièvre avait été condiiile à Oiialéa , canton de la 
partie méridionale de l'île, jxir Hamoa, chef de ce 
canton; qu’on me la rendrait si je voulais y en- 
voyer du inonde. Ils me proposèrent de nouveau 
de servir de guide dans l’intérieur du pays à ceiut 
tic mes gens que je chargerais de la commission ; 
mais apprenant qu’on pouvait faire en «n jour ce 
voyage j>ar mer, je détachai M, Roberts et M. 
Shuttleworlh sur le canot; j’ordonnai que l’im 
d’eux se tînt à bord, tandis que l’autre (erajl le 
reste du chemin par terre avec les guides cl deux 
ou trois de nos soldats de marine , si l’embar- 
cation ne pouvait arriver jusqu’à la résidence 
de Hamoa. ^ 

« Mon détachement revint fort tard dans la soi- 
rée; il s’élait approché de la côte autant que les 
rochers et les bas-fonds le permirent, M. Shultle- 
worlh, suivi de deux soldats de marine et de l’un 
des guides, débarqua et se rendit par terre à Oua- 
tea ; il atteignit la maison de Hamoa, où les habi- 
tans du canton l’amusèrent quelque temps, en lui 
disant qu’on avait envoyé du monde tiprès la 
chèvre, et qu’on la ramènerait bientôt; mais on 
ne la ramena point, et la nuit l’obligea à rega- 
gner le canot. 

« J’avais beaucoup de regret alors de m’être 
trop avancé; je ne pouvais reculer sans me com- 
promettre et sans donner aux habitans des îles où 
je voulais encore aborder, sujet de croire qu’on 
nous volait impunément. Je consultai 0-maï et les 
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(leux vieillards sur ce que je devais faire ; ils me 
conseillèrenr tout de suite de pénétrer avec mon 
détacliemeul dans l’intérieur du pays, et de tuer 
tous les insulaires que je rencontrerais. Je me gar- 
dai bien d’adopter ce conseil sanguinaire; mais je 
résolus de traverser Eiineo à la tète d’une troupe 
assez nombreuse pour exercer une sorte de ven- 
geance; en conséquence , le lendemain , à la pointe 
du jour, je partis avec trente-cinq de mes gens, 
l’un des vieillards, 0-maï, et trois ou quatre per- 
sonnes de sa suite. J’ordonnai en même temps 
au lieutenant Williamson d’armer trois canots, 
et de venir me trouver à la partie occidentale 
de l’ile. 

« Dès Hnstant où je débarquai avec mon déta- 
cbement, le petit nombre d’insulaires qui se Irour 
valent encore dans notre voisinage s’enfuit devant 
nous. Le premier homme que nous rencontrâmes 
fut en danger de perdre la vie; car O-maï l’eut à 
peine aperçu, qu’il me demanda s’il lui tirerait 
un coup de fusil, tant il était persuadé que je des- 
cendais dans l’ile pour faire ce qu’il m’avait con- 
seillé. J’ordonnai bien vite à O-maï et à notre guide 
de déclarer aux insulaires que mon intention n’é- 
tait pas de blesser, et beaucoup moins de tuer un 
seul d’entre eux. Oelte heureuse nouvelle se ré 
pandit avec la rapidité de l’éclair; elle arrêta 
liiite des naturels, et aucun d’eux ne quitta plus 
sa maison ou n’interrompit son travail. 

« Lorsque nous commençâmes â monter la 
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chaiue de montagnes, nous sûmes que la chèvre 
avait pris çette route, et nous comprîmes qu’elle 
n’était pas encore de l’autre côté; nous marchâ- 
mes dans un profond silence, afin de surprendre 
les insulaires qui l’emmenaient; mais quand nous 
eûmes atteint la dernière des plantations qui se 
trouve dans la partie supérieure des montagnes, 
les habitans du canton nous dirent qu’en effet la 
chèvre y avait été la première nuit, et que Hamoa 
l’avait conduite le lendemain à Ûuatea, Nous tra- 
versâmes donc les montagnes , sans faire aucune 
recherche qu’au moment où nous découvrîmes 
■ Ouatea. Quelques personnes nous montrèrent la 
maison de Hamoa, en nous assurant que la chèvre 
y était : je me crus assuré de la ravoir immédiate- 
ment après mon arrivée; quand j’y fus, quelques 
insulaires, que nous rencontrâmes auprès, nous 
dirent à ma grande surprise qu’ils ne l’avaient ja- 
mais vue, et qu’ils n’en avaient pas entendu par- 
ler, Hamoa, qui sortit, nous tint le même langage. 

* En approchant de la boürçade, j’avais vu plu- 
sieurs hommes qui entraient dans les bois, ou qui 
en sortaient avec des massues et des faisceaux de 
dards; 0-maI ayant voulu les suivre, on lui jeta 
des pierres. Je jugeai qu’ils avaient songé d’abord 
à m’arrêter de force, mais qu’ils avaient •renoncé 
à leur projet après avoir reconnu que mon déta- 
chement était trop nombreux : je le crus surtout 
quand je m’aperçus que les maisons étaient dé- 
sertes. Alors je rassemblai un petit nombre d’in- 
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solaires, et je chargeai O-maï de leur exposer l’ab- 
surdité de leurs démarches; de leur dire qu’un 
témoin sur lequel je pouvais compter m’avait in- 
struit de tout; qu’ils avaient la chèvre; que je la 
redemandais, et que si on ne me la rendait pas ,je 
brûlerais leurs maisons et leurs pirogues ; malgré 
l’éloquence d’O-maï et la mienne, ils continuè- 
rent à soutenir que je me trompais. Je fis mettre 
le feu à six ou huit maisons, qui furent consu- 
mées par les flammes, ainsi que deux ou trois 
pirogues de guerre amarrées près de là ; j’allai 
ensuite joindre les (pinots éloignés de nous d’en- 
viron sept ou huit mille : chemin faisant, nous 
brûlâmes six autres pirogues de guerre sans que 
personne s’y opposât; au contraire plusieurs gens 
du pays nous aidèrent, vraisemblablement par 
crainte plutôt que de bonne volonté. O-maï, qui 
marchait un peu en avant, vint me dire que les na- 
turels se rassemblaient en grand nombre afin de 
nous attaquer. Nous étions prêts à les recevoir; 
mais au lieu de rencontrer des ennemis rangés en 
bataille, je ne vis que des supplians ; ils déposè- 
rent des bananiers à mes pieds, et ils me conju- 
rèrent d’épargner une pirogue qui était près de là : 
je leur accordai de bon cœurce qu’ils demandaient. . 

« Enfin, à quatre heures de l’après-midi; nous 
atteignîmes les canots qui nous attendaient à Ou- 
harraradé, district appartenant à Tiaratabonnaoué. 
Ce chef, ainsi que les principaux du canton, s’é- 
talent réfugiés sur les montagnes; mais ils étaient 
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les amis d’O-toii, et je ne loiicliat pas à leurs pro- 
priétés. Après nous y être reposés environ une 
lieuro, nous parlimes pour nous rendre aux vais- 
seaux, où nous arrivâmes à Iniit heures du soir. 
A celte époque, nous n’avions reçu aucune nou- 
velle de la chèvre ; ainsi les opérai ions de cetlejoui- 
née neproduisirentpasreiïetque J’enavais espéré. 

« Le lo, dès le grand malin, j’envoyai à Ma- 
heiné Fun des serviteurs d’O-maï; je fis dire à ce 
chef, d’une manière positive, que, s’il persistait à 
ne vouloir point me rendre la chèvre , je ne laisse- 
rais pas une seule pirogue d^is l’ilc, et qu’il pou- 
vait s’attendre à me voir continuer les hostilités 
tant que je ne l’aurais pas reçue : afin (|ue le 
messager sentit lui-même combien mes menaces 
étaient sérieuses, le charpentier détruisit en sa 
présence, trois ou quatre pirogues amarrées sur la 
grève , au fond du havre. On amena les planches 
à bord; j’avais dessein de m’en servir lorsque je 
construirais une maison pour 0-maï dans l’île où 
il établirait sa résidence. Je pris ensuite une es- 
corte, et je me rendis au havre voisin du nôtre : 
nous y détruisîmes trois ou quatre pirogues, nous 
en brûlâmes autant, et nous fûmes de retour aux 
vaisseaux à sept heures du soir. J’appris à mon ar- 
rivée qu’on avait ramené la chèvre environ une 
demi -heure auparavant, et je découvris qu’elle 
était venue d’une bourgade où les habilans m’a- 
vaient assuré la veille qu’ils n’en avaient pas en- 
tendu parler. Maheiné, frappé de mes dernières 
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menaces, ne crut pas devoir se jouer plus long- 
temps de moi. 

« Ainsi se termina cette pénible et malheureuse 
aflaire; les suites qu’elle entraîna ne me causèrent 
pas moins dç regrets qu’aux insulaires. Ne m’étant 
|ïoirtt rendu aux sollicitations de nos amis de Taïti, 
qui me pressaient de favoriser, leur invasion dEi- 
meo, il fut bien douloureux pour moi d’être ré- 
duit sitôt à la nécessité de faire aux habitans de 
cette île une sorte de guerre , qui peut- être leur 
nuisit plus que l’expédition de Toaoulia. 

« Nos correspondances avec les naturels se ré- 
tablirent le 1 r, et plusieurs pirogues apportèrent 
aux vaisseaux du fruit à pain et des cocos : j en 
conclus , et ce me semble avec raison , que les insu- 
laires sentaient que c’était leur fauté si je les avais 
traités avec rigueur. La cause de mon déplaisir ne 
subsistant plus, ils paraissaient persuadés que Je 
ne leur ferais plus de mal; 

Nos deux vaisseaux embarquèrent à Eimeo du 
bois à brûler; Taïti ne nous avait été d’aucune res- 
source pour cet objet ; car tous les arbres de Ma- 
tavaï sontutiïesaux habitans. Nous prîmes déplus, 
à Eimeo, une quantité assez considérable de co- 
chons, de fruits à pain et de cocos; peu d’autres 
végétaux se trouvaient alors de saison. Les pro- 
ductions d’Eimeo et de Taïti me paraissent les 
mêmes; mais on aperçoit entre les fenomes de ces 
lies une différence remarquable que je ne puis 
expliquer : celles d’Eimeo sont de petite taille : 
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elles ont .le teint fort brun et des traits repous- 
sans. 

« L’aspect général d’Eîmeo ne ressemble point 
du tout à celui de Taïti : celle-ci, formant une seule 
masse de montagnes escarpées, n’a guère de ter- 
mins bas que quelques vallées pi-ofondes, et la 
bordure plate qui environne la plupart de ses 
cantons situés au bord de la mer : Ëimeo , au 
contraire, a des montagnes qui se prolongent en 
différentes directions; leur escarpement est très- 
inégal; elles offrent à leur pied de très-grandes 
vallées, et sur leurs flancs des terrains qui s’élè- 
vent en pente douce. Quoique remplies de rochers; 
elles sont, en général, couvertes d’arbres presque 
jusqu’au sommet; mais souvent on ne voit que de 
la fougère sur les parties inférieures de la croupe. 

« Wous partîmes d’Eimeo le 1 1 avec un beau 
temps et un joli vent. Le 12, à la pointe du jour, 
nous découvrîmes Houaheiné. A midi, nous mouil- 
lâmes à l’entrée septentrionale du havre d’Ou- 
harré, située à la côte ouest del’île. L’après-dînée 
se passa à remorquer les vaisseaux dans un lieu 
convenable, et à les y amarrer. O-maï entra un 
instant avant nous sur sa pirogue dans le havre 
d’Ouharré; mais il ne débarqua point : ses com- 
patriotes se rassemblèrent en foule pour le voir, 
et il ne fît pas beaucoup d’attention à eux. Une foule 
encore plus grande d’insulaires vint à bord de la 
Résolution, et de la Découverte , et ils nous incom- 
modèrent tellement, qu’elle gêna le service. Les 
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passagers que nous avions à bord les avertire nt de 
ce que nous avions fait à Eimeo; ils exagérèrent le 
nombre des maisons et des pirogues que nous v 
avions saccagées; ils én comptèrent au moins six 
fois plus que nous n’en détruisîmes réellement. Je 
ne, fus pas fâché de cette exagération; car je m’a- 
perçus quelle produisait beaucoup d’effet : je pen- 
sai qu’elles déterminerait les insulaires à se mieux 
conduire envers nous ^ue lors des premières 
' relâches. 

« i avais appris a Taïti que mon vieil ami Ori n’é- 
taitplus lechef suprême deHouaheiné, etqu’il rési- 
dait a Oulietea. Il n avaitjamais été que régent du- 
rant la minorité de Taïritaria, l’éri-rahié actuel; 
mais il ne quitta la regence que lorsqu’il s’y vit 
force. Opouny et Toaouha , ses deirx fils, furent 
les premiers qui me rendirent- visite ; ils arrivè- 
rent sur mon bord avant que les vaisseaux fussent 
amarres, et ils m’apportèrent un présent. 

« Le lendemain 1 3 , tous les principaux insu- 
laires arrivèrent aux vaisseaux; c’était ce que je 
desirais; car je voulais m’occup«r tout de suite de 
1 etablissement d’O-maï , et je crus que l’occasion 
était favorable. Il paraissait désirer alors de s’établir 
•à Oulietea, et si nous avions pu nous accorder sur 
les moyens d’exécuter ce projet, je l’aurais adopté; 
Les naturels de Bolabola , conquérans de l’île, y 
avaient dépouillé son père de quelques terres. J’é- 
tais persuade que je viendrais à bout d’en obtenir 
la restitution sans employer la violence : il fallait 

AUTOUR DU MONDE. TU. 1 
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pour cela qu’il vécût en bonne intelligence avec 
ceux qui se trouvaient les maîtres de l’île; jnais 
c’était un patriote trop zélé pour s’imposer de la 
modération, et trop conliant'pour imaginer que 
je ne le rétablirais pas de force dans ses biens. Je 
sentis qu’il était impossible de l’établir à Ouliétéa , 
et que lloualieiné lui convenait mieux. Je me dé- 
cidai, en conséquence, à tirer parti de la présence 
des chefs, et à sollicite^ en sa faveur la permis- 
sion dont il avait besoin. 

« Les insulaires nous avaient occupés toirte la 
matinée; au premier moment de loisir, je me dis- 
posai à faire une visite en forme à Taïritaria, à qui 
je voulais parler de cette affaire. 0-maï s’habilla 
très -proprement , et il prépara un magnifique 
présent qu’il destinait au chef, et un second qu’il 
voulait offrir à l’éatoua. Depuis que nous l’avions 
séparé de la troupe de fripons qui l’entourèrent 
à Taïti, il s’élail conduit avec prudence, et de ma- 
nière à mériter l’estime et l’amitié de tous ceux 
(|ui le virent, ^otre déharquement rappela à terre 
la plupart des mfturels qui s’étaient rendus aux 
vaisseaux; et après s’être réunis à ceux qui se trou- 
vaient sur la côte, ils se rassemblèrent dans une 
grande maison. Le concours- du peuple fut très- 
nombreux : nous n’avions jamais vu sur aucune 
deces îles tant de personnages importausdes deux 
sexes. Le gros du peuple, en général, paraissait 
plus robuste et d’un teint plus blanc que les Taï- 
tiens;et, proportionnellement à l’étendue de l’île, 
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il y avait plus d’hommes qui semblaient riches et 
revêtus d’une sorte d’autorité. La plupart de ceuK> 
ci avaient un embonpoint aussi considérable que 
les chefs d’Ouatiou. Je iie voulais commencer ma 
négociation qu’après l’arrivée de l’éri-rahié ; nous 
attendîmes donc Taïritaria; mais en le voyant, je 
jugeai que sa présence était inutile, car il n’avait 
pas plus de huit à dix ans..'0-maï, qui se tenait à 
quelque distance du prince et de ceux qui l’entou- 
raient, oflfrîLd’abord aux dieux des plumes rouges, 
des étoffes , etc. Il fit ensuite une seconde of- 
frande qui devait être présentée à l’éatoua par le 
chef, et après celle-ci il distribua plusieurs touffes 
de plumes rouges : chaque objet fut placé devant 
un des assistans, que je pris pour un prêtre, et 
accompagné d’un discours ou d’une prière pro- 
noncée par un des amis d’O-maï , près duquel ce- 
lui-ci était assis, et auquel il souffla presque toute 
la harangue : il n’oubfiapas ses amis d’Angleterre , 
non plusqueceux quil’avaient ramené sain et sauf. 

Il fit mention de Véri-rahié no Brelané ( i ), du 
lord Sandwich, de Toutéei de Taaté ( 2 ). Quand 
0-maï .eut achevé ses offrandes et scs prières, le 
prêtre prit un à un les divers objets qu’on avait ^ 
déposés devant lui, et après une courte prière, il 
les envoya aü moraï. 0-maï nous dit que, si cet 


(1) Du roi d’Auglelerrc. 
(a) De Cook et de Clerke. 
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cdiflce u’oùl pas élé aussi éloigné, il les y aurait 
portés lui-même; 

« Dès que ces cérémonies religieuses furent ter- 
minées, 0-maï s’assit près de moi , et nous entrâmes" 
en négociations. Je fis d’abord mon présent au 
jeune roi., qui'ra’en fit un de son côté ; l’un et l’autre 
furent assez magnifiques. Nous convînmes en- 
suite de la manière dont les insulaires trafiqueraient 
avec mes équipages , et j’feus soin d’exposer les suites 
lâcheuses qu’entraîneraient les larcins, si les gens 
du pays s’avisaient de me voler comme durant mes 
premières relâches. Enfin j je parlai aux chefs as- 
semblés de l’établissement de mon ami. O-niaï 
leur dit : « Que nous l’avions conduit dans notre 
patrie où il avait été fort accueilli du grand roi et 
de ses éris; qu’on l’avait traité avec beaucoup d’e- 
gards, et qu’on lui avait donné toutes les marques 
possibles d’attachement pendant son séjour en 
Angleterre; qu’on avait eu la bonté de le ramener 
aux îles de la Société; qu’il arrivait riche d’une 
foule de trésors qui seraient très-utiles à ses com- 
patriotes; qu’outre les deux chevaux qu’il devait 
garder dans son habitation, nous avions laissé à 
Taïti plusieurs animaux précieux et d’une espèce 
nouvelle, qui se multiplieraient et se répandraient 
bientôt sur toutes les îles des environs. Il leur dé- 
clara que, pour prix de mes services, je deman- 
dais avec instance qu’on lui accordât un terrain 
qu’on lui permît d’y bâtir une maison, et d’y cul- 
tiver les productions nécessaires a sa subsistance 
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el à celle de ses domestiques. 11 ajouta que, si je 
n’obtenais pas à Houaheinë, gratuitement où par 
échange, ce que je sollicitais, j’étais, décidé à le 
conduire à Ouliétéa. 

" « J’aurais peut-être fait un discours meilleur que 
celui que prononça mon ami, mais O-maï n’ou- 
blia aucun des points importans sur lesquels je 
lui avait recommandé d’insister. Le morceau re- 
latif au projet où il me supposait cfe le conduire à 
Ouliétéa parut obtenir l’approbation de tous les' 
chefs, et j’en devinai bientôt la raison. O-maï, 
ainsi que je l’ai déjà fait observer, se flattait vai- 
nement que j’emploierais la force pour le rétablir 
à Ouliétéa dans les biens de son père; il l’avait 
dit sans mon aveu à quelques personnes de l’as- 
semblée. Les chefs s’imaginèi’ent tout de suite que 
je me proposais d’attaquer Ouliétéa, et que je les 
aiderais à chasser de cette îlè les naturels de Bbla- 
bola. Il était donc nécessaire de les détromper : je 
leur déclarai en effet, d’une manière positive que 
je ne les aiderais pas dans une entreprise de cette 
espèce, que même je ne la souffrirais point, tant 
que je me trouverais dans leurs parages; et qüe, 
si O-maï se Axait à Ouliétéa, je l’y rétablirais d’une 
manière amicale, et sans faire la guerre aux insu- 
laires de Bolkbola. 

« Cette déclaration changea les idées du .conseil. 
L’un dés chefs me répondit sür-le-champ c|ue je 
pouvais disposer de l’île entière de Houaheiné et 
de tout ce qu’elle renferme; que j’étais le maître 
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d’en donner à mon ami la portion que je voudrais, 
Sa réponse fit un grand plaisir à O-maï, qui, 
semblable au resté de ses compatriotes, ne songe 
guère qu’au moment actuel ; il crut sans doute que 
je serais très-libéral , et que je lui accorderais une 
vaste étendue de terrain. Je réfléchis qu’en m’ofr 
frant ce qu’il ne convenait pas d’accepter, on ne 
m’offrait rien du tout, et je voulus non-seulement 
qu’on désignât le local , mais la quantité précise 
de terrain dont jouirait mon ami. On envoya 
chercher quelqUes-uns des chefs qui avait déjà 
quitté l’assemblée; et après une délibération qui 
fut courte, ils souscrivirent à ma demande d’une 
VQix unanime : ils me cédèrent à l’instant un ter- 
rain contigu à la maison où se tenait le conseil : 
son étendue , le long de la cote du havre, était 
d’environ six cents pieds, et sa profondeur , qui 
allait jusqu’au pied de la colline, et qui en renfer- 
mait même une partie, se trouvait un peu plus 
considérable. 

« Après cet arrangement, qui satisfit les insu- 
laires, O-maï et moi, j’ordonnai de dresser une 
tente et les observatoires sur la côte, où j’établis 
un poste. Les charpentiers des deux vaisseaux 
construisirent une petite maison , dans laquelle 
mon ami devait renfermer ses trésors : nous lui 
fîmes de plus un jardin ; nous y plantâmes des 
chaddecks, des ceps de vigne , des ananas, des 
melons , et les . graines de plusieurs autres 
végétaux : avant de .quitter l’île, j’eus le plaisir 
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de voir i-éussir chacune des parties de sa 
plantation. 

« O-maï commença alors à s’occuper sérieuse- 
ment de ses intérêts; ils se repentit beaucoup d’a- 
voir été si prodigue à Taïti. U trouva à Houaheiné 
un frère, une sœfir et un beau-frère; car sa sœur 
était mariée : maiis ses pareils de cette île ne le 
pillèrent, pas, ainsi que l’avaient fait les autres. 
Toutefois je m’aperçus à regret que s’ils étaient 
trop ho^nnêtes pour le tromper , ils étaient trop 
peu considérés dans l’île pour lui rendre des ser- 
, vices essentiels : dénués d’autorité et de crédit, ils 
ne pouvaient protéger ni sa personne ni sesbiens; 
et dans cet état d’abandon,, il me parut courir de 
grands risques d’être dépouillé de ce qu’il avait 
obtenu de nous, lorsqu’il ne nous aurait plus au- 
près de lui. Ses compatriotes, j’en étais sûr, ne le 
maltraiteraient pas tant qu’il serait à portée de ré- 
clamer nos secours ; mais j’avais des inquiétudes 
bien fondées sur l’avenir. 

« Un individu plus riche que ses voisins est sûr 
d’exciter l’envie d’une foule d’hommes qui dési- 
rent le rabaisser à leur niveau. Mais dans les pays 
où la civilisation, les lois et la religion ont de 
l’empire, les riches ont toutes sortes de motifs de 
sécurité : les richesses se trouvant dispersées dans 
un grand nombre de mains, un simple particulier 
ne craint pas que les pauvres se réunissent contre 
lui, plutôt que contre d’autres, dont la fortune 
est également un objet de jalousie. La position , 
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cTOmaï ëtàit bien différente ; il allait vivre dans une 
contrée où l’on ne connaîtguère d’autres principes 
des actions morales que l’impulsion immédiate des 
désirs et des fantaisies il allait êti-e le seul riche 
de la peuplade, et c’est là surtout ce qui le mettait 
en danger. Un hasard heureux l’ayant lié avefc 
nous, il rapportait ’ une quantité de richesses 
qu’aucun de ses compatriotes ne pouvait se don- 
ner; et que chacun d’eux enviait : il était. donc 
bien naturel de les croire disposés à sç réunir 
pour le dépouiller. 

« Afin de prévenir ce malheur, s’il était pos- 
sible, je lui conseillai de donner quelques-unes de 
ses richesses à deux ou trois des principaux- chefs 9 
je lui dis que la reconnaissance les exciterait peut- 
être à le prendre sous leur protection- et à le 
garantir, des injustices des autres. Il promit de 
suivre mon conseil, et j’eus la satisfaction de voir, 
avant mon dépail, qu’il l’avait suivi: ne comptant 
pas trop néanmoins sur les effets de le reconnais- 
sance, je voulus employer* un moyen plus impo- 
sant, celui de la terreur. Je ne laissai édiapper 
aucune occasion d’avertir les insulaires que je me 
proposais de revenir dans l’île après une absence 
de la durée ordinaire; que s’ils attentaient à la 
propriété ou à la personne de mon ami , je me 
vengerais impitoyablement de tous ceux qui lui 
auraient fait du mal. Selon toute apparence, cette 
menace servira beaucoup à contenir les naturels; 
Car les diverses relâches que nous avons faites aux 
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îles delà Société leur persuadent que nos vaisseaux 
doivent revenir à certaines époques , et tant qu’ils 
auront cette idée, que j’eus soin d’entretenir, 
0-tn£ü peut espérer de jouir en paix de sa fortune 
et de sa plantation. 

« Tandis que nous étions dans ce havie;' pn 
porta à terre le reste du biscuit qui- était dans la 
soute aux vivres, afin d’en ôter la vermine qui le 
dévorait. On ne peut imaginer à quel point les 
blattes infestaient mon vaisseau. Le donimage 
qu’elles nous causèrent fut très-considérable, et 
nous employâmes vainement toutes sortes de 
moyens pour les détruire. Ces blattes’ ne firent 
d’abord que nous incommoder; habitués aux ra- 
vages que produisent les insectes, nous y fîmes 
peu d’attention; mais elles étaient devenues pour 
nous une véritable calamité, et elles détruisaient 
presque tout ce qui se trouvait à bord. Les co- 
mestibles exposés à l’air durant quelques minutes 
en étaient couverts ; elles y creusaient, bientôt des 
trous comme'on en voit dans une ruche à miel. 
Elles’ mangeaient en particulier les oiseaux que 
nous avions empaillés, et que nous conservions 
comme des curiosités; ce qui était plus fâcheux 
encore, "elles semblaient aimer l’encre avec pas- 
sion; en sorte que l’écriture des étiquettes atta- 
chées à nos divers échantillons était complètement 
rongée; la fermeté seule de lai-eliurè pouvait con- 
server les livres, en empêchant ces animalcules 
déprédateurs de sc glisser entre les feuillets. 
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M. Anderson en aperçut deux espèces , lu blàtirr 
orientalis et la germanica. La première avait été 
apj)ortée de mon second voyage, et quoique le 
vaisseau eût toujours été en Angleterre dans le 
bassin, die avait échappé à la rigueur de l’iiiver 
de 177G. La seconde ne se montra qu’après notre 
départ de la Nouvelle-Zélan^le ; mais elle s'était 
iuulti])liée si prodigieusement, qu’outre les dégâts 
dont je parlais tout à riieure, elle infestait jus- 
(j^u’au gçément, et dès qu’on lâchait une voile, il 
en tombait des milliers sur le pont. Les blattes 
orientales ne .sortaient guère que la nuit; elles 
faisaient alors tmit de bruit dans les chambres et 
dans les postes , que tout semblait y être en mou- 
vement. Outre le désagrément de nous voir ainsi 
environnés de toutes parts, elles couvraient de 
leurs excrémens notre biscuit à un point qui au-- 
rait excité le «dégoût des gens un peu délicats. 

« Rien ne troubla, jusqu’au aa, le commerce 
d’échange et d’amitié qui eut lieu entre nous et 
les naturels; le aa au soir, un des insulaires trouva 
moyen de pénétrer dans l’observatoire de M. Bay- 
ley, et d’y vofer un sextant saijs être aperçu. Je 
descendis à terre dès que je fus instruit du vol, et 
je chargeai 0 -mai, de demander l’instrument. Il le 
léclama en effet, mais les chefs ne firent aucune 
démarche; Us s’occupèrent de qu’on jouait 

alors, jusqu’au moment où j’ordonnai aux acteurs 
«le ce.sser. Ils .sentirent que ma réclamation était 
très-sérieuse, et ils se demandèrent le.s uns au.v 
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autres des nouvelles du voleur, qui était assis tran- 
quillement au milieu d’eux. Son assurcftice et son 
maintien me laissaient d’autant plus de doutes , 
qu’il niait le délit dont oh 'l’accusait. Je l’envoyai 
néanmoins à bord de mçn vaisseau sur le témoi- 
gnage d’Omaï, et je l’y tins en prison. Son empri- 
sonnement excita une rumeur générale parmi les 
insulaires, et ils s’enfuirent en dépit de mes efforts, 
pour les arrêter. Le prisonnier, interrogé par.O- 
inaï, finit par dire où il avait caché le sextant ; 
mais la nuit commençait, et nous ne pûmes le 
retrouver que le lendemain à la pointe du jour : il 
n’était point endommagé lorsqu’on nous le rap- 
porta. Les naturels revinrent de leur frayeur, et 
ils se rassemblèrent autôur de nous selon leur 
usage. Le voleur me parut être un coquin d’habb 
tude, et je crus devoir le punir d’upe manière 
plus rigoureuse que les autres voleurs auxquels 
j’avais infligé des cbâtimens. Je lui fis raser les 
cheveux et la barbe, et couper les deitx”^ oreilles. 

« Cette correction ne lui suffit pas, car la nuit 
du 24 au 2$,. des cris d’alarme nous avertirent 
qu’il essayait de voler une de nos chèvres. Quel- 
ques-uns de nos gens se rendirent à l’endroit d*où 
])artaient les cris, et ils ne s’aperçurent pas qu’on 
eût commis de vol; vraisemblablement les chè- 
vres étaient si bien gardées, qu’il ne put exécuter 
son projet; mais ses hostilités réussirent à d’autres 
égards. On reconnut qu’il avait détruit ou emporté 
|es ceps de vigne et les choux du jardin d’O-maï ; 
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il disait hautement qu’il tuerait mon ami, et qu’il 
brûlerait sa maison dès que nous aurions quille 
l’île. Afin d’ôter à ce scélérat les moyens de nuire 
désormais à 0 -maï et à moi, je le fis arrêter, et je 
le tins en prison pour la seconde fois à bord de 
moTT vaisseau, et je résolus de l’enlever : tous les 
chefs montrèrent de la satisfaction de ce que je 
voulais les débarrasser d’un homme aussi intrai- 
table. 11 était natif de Bolabola; mais il trouvait à 
Houaheiné trop de gens disposés à lui donner des 
secours pour l’exécution de ses coupables projets, 
.f’avais rencontré dans cette île, durant mes deux 
premiers voyages, des hommes plus incommodes 
que sur aucune autre des terres voisines; et si les 
insulaires se conduisaient d’une manière plus hon- 
nête, je ne pouvais l’attribuer qu’à la crainte et au 
défaut d’oedasion. Ce pays semblait être en proie 
à l’anarchie : \' éri-rafde\ ou le souverain, n’était 
qu’un enfant, ainsi que je l’ai déjà fait observer, 
et je ne remarquai pas que personne en particu- 
lier, ou un conseil quelconque gouvernât en sou 
nom : ainsi lorsqu’il survint de la mésintelligence 
entre nous , je ne sus jamais d’une façon assez 
précise à qui je devais m’adresser pour arranger 
la querelle et obtenir justice. La mère du jeune 
roi essayait quelquefois; il est vrai d’interposer son 
crédit, mais je ne m’aperçus pas qu’elle eût beau- 
coup d’autorité. 

« lia maison d’O-maï fut presque achevée le 26 , 
et nous y portâmes la plupart de ses trésors. Parmi 
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Li foule de choses inutiles qu’il avait reçues en 
Angleterre, je ne dois pas oublier une caisse de 
joujoux : il eut soin de montrer aux naturels le? 
bagatelles qu’elle contenait^ et la multitude éton- 
née parut les contempler avec un .grand plaisir. 
Quant à ses pots, ses chaudrons, ses plats, ses as- 
siettes, ses bouteilles, ses verres, enfin aux divers 
meubles dont on se sert dans les ménages d’Eu- 
rope', il y eut à peine un seul de ces objets qui 
attirât les regards des insulaires : il commençait 
lui-mérne à juger cet attirail inutile; il sentait 
qu’un cochon cuit au four est plus savoureux 
qu’un cochon bouilli, qu’une feuille de bananier 
peut tenir lieu d’un plat ou d’une assiette d’étain , 
et qu’on boit aussi bien dans un coco que dans 
un verre de cristal. Il vendit aux équipages de nos 
vaisseaux tous les meubles de cuisine ou depane- 
terie qu’ils voulurent acheter, et il eut raison; il 
reçut en échange des haches et d’autres outils de 
fer, qui avaient plus de valeur intrinsèque dans 
cette partie du monde, et qui devaiént ajouter da- 
vantage à sa supériorité sur les individus avec les- 
quels il allait passer .le reste de ses jours. 

« Il se trouvait des pièces de feu d’artifice parmi 
les présens qu’on lui avait faits à Londres. Le 28 
au soir nous en tirâmes quelques-unes; la] nom- 
breuse assemblée qui nous environnait vit ce spec- 
tacle avec un mélange de plaisir et de crainte : on 
mit en bon état les pièces qui restaient, et O-maï 
les serra dans son magasin; la plus grande partie 
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avait été employée dans les fêtes que nous don- 
nâmes sur d’autres îles, ou s’était gâtée durant le 
voyage, ce dont nous eûmes peu de regret. ' 

« Le 3o, le naturel de Bolabola que je tenais en 
prison sur mon bord, se sauva entre minuit et 
({uatre heures du matin ; il emporta le fer du mor- 
ceau de bois qu’on avait misa sa jambe. Lorsqu’il 
fut sur la côte, l’un- des chefs lui reprit le fer qu'il 
donna à O-maï, et celui-ci vint me dire -dès le 
grand matin que son mortel ennemi était en li- 
berté. Je jugeai, après quelques recherches, que 
la sentinelle chai’gée de surveiller le prisonnier, 
et mèmè que tous les hommes de quart sur le gail- 
lard d’arrière où il se trouvait, s’étaient endormi»: 
le prisonnier profita de ce moment; il prit la clef 
des fers dans le tiroir de l’iiabitacle oi'i il l’avait vu 
j)lacer, et il se débarrassa ainsi de ses entraves. 
Celte évasion me prouva que mes gens avaient mal 
fait leur devoir : je punis les coupables7 
prévenir une semblable négligence, je donnai sur 
ce point de nouveaux ordres. Je fus charmé d’ap- 
prendre ensuite que notre coquin s’était sauvé à 
Ouliétéa; 'j’avais l’espérance de l’y l’encontrer et 
de l’arrêter de nouveau. 

« Dès qu’O-maï fut établi dans sa nouvelle ha- 
bitation, je songeai à partir; je fis conduire à 
bord tout ce que nous avions débarqué, excepté 
le cheval, la jument et une chèvre pleine, que je 
laissai à mon ami, dont nous allions nous séparer 
pour jamais. Je lui donnai aussi une truie et deux 
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cochons de race anglaise ; il s’était procuré d’ail- 
leurs une ou deux truies. Je suis persuadé que les 
navigateurs frouveront désormais des chevaux 
dans ces îles. 

«Les détails relatifs à O-maï intéresseront peut- 
être une classe nombreuse de lecteurs, et je crois 
devoir dire tout ce qui peut exposer d’une ma- 
nière satisfaisante dans quel état nous le laissâmes. 
Il avait pris à Taïti quatre ou cinq teouteous; il 
gardait d’ailleurs ses deux jeunes gens de la Nou- 
velle-Zélande ; son frère et quelques autres de ses 
paréns le joignirent à Houaheiné, en sorte que sa 
famille se trouvait déjà composée de huit ou dix 
personnes, si toutefois on peut donner le nom de 
famille à un ménage où il n’y avait pas une femme. 

« La maison que nous lui bâtîmes avait vingt- 
quatre pieds de. long sur dix-huit de large et dix 
de hauléur; nous y employâmes les bois des piro- 
gues que nous avions détruites à Eimeo; on y mit 
le moins de clous qu’il fut possible, afin^que 
l’appât du fer n’excilât point les naturels à la dé- 
vaster. Il fut décidé qu’immédiatement après notre 
départ, il en bâtirait une plus grande sur le mo- 
dèle des habitations du pays; que pour mettre en 
sûreté celle que nous avions construite nous- 
mêmes, il la couvrirait avec l’une des extrémités 
de la nouvelle. Quelques-uns des chefs promirent 
de l’aider; et si l’édifice projeté occupe le terrain 
qu’indiquait son plan, il n’y en aura guère dans 
l’ile de plus étendu. 
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« Un mousquet, une baïonnette et une giberne, 
un fusil de chasse, deux paires de pistolet^ et 
deux ou trois sabres ou coutelas, coftiposaienJteon 
arsenal ; il fut enchanté d’avoir ces armes, et en 
les lui donnant, je ne songeai qu’à lui faire plai- 
sir; car j’étais persuadé qu’il serait plus heureux, 
si nous ne lui laissions point d’armes à feu ou 
d’armes européennes d’aucune espèce. En effet, 
cet attirail de guerre entre les mains d’un homme 
dont la prudence m’est suspecte, doit plutôt ac- 
croître ses dangers qu’établir sa supériorité sur ses 
compatriotes. .Lorsqu’il eut conduit à terre les di- 
verses choses qui lui appartenaient, et qu’il les 
eut placées dans sa maison, il donna à dîner deux 
ou trois fois h la plupart des offieiers de la Ré- 
solution et de la Décomerle ; sa table nous offrit 
en abondance les meilleures productions de l’île. 

« Avant d’appareiller, je gravai l’inscription 
suivante au-dehors de sa maison : 

) 

Oeorcius tertius, rex, c^novembris 1777. 

Nn > f ^ Résolution, Jac. Cook;Pr. 

* ^ [ Discovery, Car, Clerke ; P. 

« Le 2 novembre, à quatre heures du soir, je 
profitai d’une brise de l’dst, et je sortis du havre. 
La plupart de nos amis demeurèrent à bord jus- 
qu’au moment où les vaisseaux furent sous voile; 
et ahn de satisfaire leur curiosité, j’ordonnai de 
tirer cinq coups de' canon, lis nous firent tous 
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leure' derniers adieux, excepté 0-niaï, qui nous 
accompagna quelque temps .en mer. L’hansière 
amarrée sur la côte fut coupée par les rochers au> 
moment de l’appareillage; ceux qui travaillaient 
aux manœuvres, ne s’apercevant pas quelle était 
rompue, abandonnèrent la partie qui sê trouvait 
sur la grève, et il fallut l’envoyer chercher par un 
canot. 0-maï, s’en alla dans ce canot, après avoir 
embrassé tendrement chacun des officiers. II mon- 
tra du courage jusqu’à l’instant où il s’approcha 
de m_oi; alors il essaya en vain de se contenir, il 
versa un tortent de larmes , et M. King , qui com- 
mandait* le canot, le .vit pleurer durant toute la- 
V route. ' 

« Je songeais avec un extrême plaisir que je l’a- 
vais ramené sain et sauf dans l’ileoù nous le prîmes 
autrefois; mais telle est la bizarre destinée des 
choses humaines, que nous le laissâmes vraisem- 
blablement dans une position moinsheureuse que 
celle. où il se trouvait avant«de nous avoir connus.^ 
Je ne dis pas qu’accoutumé aux douceu^•s de la vie 
civilisée, il sera malheureux de ne plus les goûter; 
j’établis mes conjectures sur un seul point : les 
avantages qu’il a tirés de nous ont mis sa sécurité , 
personnelle dans une situation plus périlleuse. 
Ayant été très-caressé en Angleterre, il avait ou- 
blié sa condition primitive; il ne pensa jamais 
quelle impression feraient sur ses compatriotes ses 
connaissances et ses richesses. Cependant les Iut 
mières de son esprit et ses trésors pouvaient seuls 
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assurer son crédit, el il ne devait pas fonder sur 
d’antres moyens son élévation et son bonheur. 
11 paraît même qu’il connaiss:iit mal le caractère 
des liahilans des îles de la Société, ou qu’il 
avait perdu de vue, à bien des égards, leurs cou- 
tumes, autrement, il aurait senti qu’il lui serait 
d’une difficulté extrême de parvenir à un rang dis- 
tingué dans un pays où le mérite personnel n’a 
peut-être jamais fait sortir un individu d’une 
classe inférieure po’ur le porter à une classe plus 
relevée*. Les distinctions, et le pouvoir qui eii est 
la suite, semblent être fondés ici sur le rang. Les 
insulaires sont soumis à ce préjugé d’une manière 
si opiniâtre et si aveugle, qu’un homme qui n’a 
pas reçu lejour dans les familles privilégiées sera 
sûrement méprisé et haï , s’il veut s’arroger une 
' sorte d’empire. Les compati ioles d’O-maï n’osè- 
rent pas trop montrer leurs sentimens pour lui 
tant que nous fûmes parmi eux; nous jugeâmes 
toutefois qu’il leur inspirait de la haine et du mé- 
pris. S’il eût fait un usage convenable des trésors 
qu’il rap)portait d’Angleterre, CelUî Conduite pru- 
dente et les connaissances que lÿ avaient procu- 
rées ses voyages, lui offraient des moyens de for- 
mer des liaisons très-utiles; mais on a vu que, 
semblables aux enfans, il dissipa ses richesses 
sans s’occuper de ses intérêts,, Sa tête se trouvait 
lemplie de projets qui paraissent nobles au pre- 
mier coup d’œil, et dont la réflexion ne tarde pas 
à dévoiler la bassesse. Il montra , dès le commen- 
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cernent, le désir de se venger j^lutôt que celui de 
devenir un grand personnage. Au reste, Ja passion 
delà vengeance est ordinaire aiu îles de la Société. 
Son père possédait des biens considérables' à 
Ouliétéa loi-sque cette île fut co^iquise par les 
guerriers de Bolabola; il vint, ainsi qu’un grand 
nombre de proscrits,- chercher un asile à Houa- 
beiné, où il mourut, et où il laissa O-maï et d’au- „ 
très enfans qui furent réduits à la misère e.t à la 
dépendance. O-maï était donc jiauvre et délaissé 
lorsque le capitaine Furneaux le prit sur son vais- 
seau pour l’emmener en, Europe. J’ignore si, d’a- 
près l’accueil qu’il avait reçu en Angleterre, U 
comptait qu’on lui fournirait des secours contre 
les ennemis de son père et de sa patrie, ou s’il 
imaginait que son courage'et la supériorité de ses 
connaissances suffiraient pour chasser les con- 
quéiHns d’Ouliétéa; mais du moment où nous 
partîmes de Londi’es, il lie cessa de parler, de ses 
projets contre les tyrans de Bolabola. 11 ne voulut 
pas écouter les remontrances que nous lui .finies 
sur une résolution si folle; il entrait en colère 
lorsque nous lui donnions, pour son avantage, 
dès avis plus modérés et plus raisonnables. Infatué 
de sou-grand projet, il aftèctait de croire que les 
guerriers de Bolabola abandonneraient l’île d’Ou- 
liétéa dès qu’ils apprendraient son arrivée à Taïti. 
Ses illusions néanmoins diminuèrent durantnotre 
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navigation; et lorsque nous abordâmes aux îles des 
Amis, il était si inquiet sur les dispositions de sçs 
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conipalrioles à sou égard, qu’il songea à s’élablii: 
à Tongatahou , sous la proteclion de Fiuaou., > 
comme je l’ai dit ailleurs. 11 y dissipa, sansaucuuQ 
nécessité, une partie de ses trésors; et, ainsi queje, 
rairacoutépliis haut, il ne fut pas moins imprudent 
àTiereboii, oifil ne pou vait chercher des amis., 
puisqu’il ne voulait point y de uicurer. Il continua' 
ses prodigalités à Matavaï , jusqu’à l’inslant où j’y 
mis fin, et il forma des liaisons si peu convena- ~ 
blés, qu’O- tou ,, disposé d’abord à le protéger, té- 
, moigna hautement son dédain pour lui. Cepeil^- 
dant il aurait encpre pu recouvrer les bonnes 
grâces du roi; il aurait pn s’établir avantageuse- 
ment à Taïti, où il avait passé autrefois plusieurs 
années, et où il éjtait fort considéré de Toaouha., 
qui lui fit présent d’une double pirogue, cho.se 
trcs-préci eu.se. En s’établissant sur cette île, son' - 
élévation aurait rencontré moins d’obstacle*; car 
un étranger parvient plus aisément qu’un naturel 
du pays à jouer un rôle au-dessus de sa naissance; 
mais il fut toujours indécis, et je crois qu’il n’au- 
rait point voulu se fixer à Iloiiaheiné, si je ne lui- 
avais pas déclaré nettement que je ii’einploierais ja- 
mais la force pour lui faire rendre les biens de son 
père. Les navigateurs qui aborderont parla suite 
sur ces îles, nous apprendront s’il aura mieux 
employé le reste denses richesses, lesquelles, mal- 
gré ses profusions, étaient encore considérables, 
et si les soins que j’ai'pris pour qu’il vécût tran- 
quille auront eu du succès. Les commandans dps. 
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'Vaisseaux qui se trouveront dans ces pai'ages, re- 
cherclieront sans doute avec intérêt cç-qu’ est de- 
venu le pauvre O-inaï. Il exprimait d’une manière 
trop ouverte son antipathie contre leshabitans de ' 
Bolabola, et il a surtout à craindre les suites de son 
indiscrétion. Les naturels de Bolabola entraînés 
par la jalousie, s’effbrceront de le rendre odieux 
à ceux'de Houaheiné; ils en viendront d’autant 
mieux à bout, qu’ils sont aujourd’hui en paix avec 
cette dernière île, et que plusieurs d’entre eux y 
demeurent. Il lui eût cependant été très-facile d’é- 
viter leur inimitié, car non-seulement il ne leur 
inspirait aticune aversion, mais même celui que 
nous trouvâmes à Tierebou et qui y jouait le rôle . 
d’un ambassadeur , d’un prêtre ou d’un dieu, pro- 
posa formellement dé le rétablirdans les biens qtii 
avaient appartenu à son père. 11 ne voulut jamais 
accédera cette offre, et il se montra résolu jusqu’à 
notre départ de saisir la première occasion tpii 
s’offrirait, et de se venger par une bataille. Je con- 
jecture que sa cotte de mailles ne contribuait pas 
peu à son ardeur guerrière; il se croyait invincible 
avec sa cuirasse et ses armes à feu. 

« Quels que fussent les défauts d’O-maï, ils se 
trouvaient plus que contre-balances jiar son ex- 
trême bonté et par la docilité de son caractère. Je 
n’ai guère eu occasioade me fâcher au sujet de sa 
conduite en général; son cœur reconnaissant firt 
toujours pénétré des bontés qu’on a eues pour lui 
en A n glete rre , et il n’oubliera jamais ceux qui l’out; 
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honoré de leur protection et de leur amitié pendant " 
son séjour à Londres. Il était doué d’une assez^ 
grande pénétration ; mais il ne s’appliquait pas, et 
il n’avait point cette constance qui suit les mentes 
idées. Ainsi ses connaissances étaient superficielles 
et imparfaites à bien des égards. Il observait peu: ^ 
il vit aux lies des Amis une foule d’arts utiles et 
d’amusemens agréables qu'il aurait pu porter dans 
sa patrie, où vraisemblablement on les adopterait,, 
volontiers, puisqu’ils sont si analogues aux habi- 
tudes des naturels des îles de la Société; mais je 
ne me suis pas aperçu qu’il ait fait le moindre ef- 
fort pour s’en instruire.' Cette espèce d’indiffé- 
rence , je l’avoue , est le défaut caractéristique de ses 
compatriotes. Ils ont reçu à diverses reprises, "de- 
puis dix. ans, la visite des navigateurs européens; 
je n’ai pas découvert toutefois qu’ils aient essayé _ 
le moins du monde à profiter de ce commerce, et 
jusqu’ici ils ne nous ont copiés en rien. Il est donc , 
difficile qu’O'-maï vienne à bout d’introduire parmi 
eux un grand nombre de nos arts et de nos cou- 
tumes, ou qu’il perfectionne beaucoup les usages 
et les méthodes auxquels ces peuples sont accou- 
tumés depuis si long-temps. Je suis persuadé néan- 
moins qu’il cultivera les arbres fruitiers et les vé- 
gétaux que nous avons plantés, et que les îles de 
la Société lui auront en ce point des obligations 
essentielles; mais le plus grand avantage qu’elles 
semblent devoir tirer de ses voyages, résultera des 
quadrupèdes nouveaux que nous y avons laissés, 
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et <jue vraisemblablement elles n’auraient jamuis' 
obtenus s’il n’était pas venu en Angleterre. Ix)rsque 
cesanimaux se seront multipliés, Taiti et les autres 
fies de la Société égaleront, si elles ne surpassent 
})as, les relàcbes. célèbres par l’aboncknce des 
provisions. . , . . 

« Ce retour d’O-maï et les preuves séduisantes 
qu’il olTrait de notre libéralité, excitèrent un grand 
nombre d’insulaires à me demander la permission 
de me suivre à'Brélané, (i). J’eus soin de déclarer 
dans toutes les* occasions que je ne souscrirais 
pointa ces demandes. O-maï toutefois, qui met- 
tait un grand prix à è-trc cité comme le seul homme 
qui eût fait un long voyage, craignait qüe je ne 
consentisse à donner a d’autres les moyens de lui 
disputer ce mérite ; et il me , dit souvent que 
milord Sandwich lui avait promis qu’aucun des 
naturels des lies de la Société ne viendrait en 
Angleterre. 

<r S’il y eût eu la probabilité, même la plus éloi- 
gnée, qu’on euverrait un vaisseau à la Nouvelle- 
Zélande , j’aurais pris avec moi les deux jeunes 
gens de cette contrée qui s’étaient embarqués à la 
suite d’O-maï ;car ils désiraient extrêmement l’un et 
l’autre de ne pas nous quitter. Tiaroua , le plus âgé , 
avait des dispositions très-heureuses ; il était doué 
d’un bon sens admirable, et 'susceptible de toutes 
sortes d’instructions. Il paraissait sentir quclaNou- 
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velle-Zélande se trouvait inférieure aux iles^de la 
Société; et, frappé des plaisirs et de l’abondance, 
que lui offrait Houaheiné, il finit par se soumettre' 
gaiment à la loi du sort qui l’obligeait à y terminer 
sa carrière'. Son camarade nous était si attaché', 
qu’il fallut l’enlever du vaisseau et le conduire de 
force à terre; celui-ci était'spirituel et malin ,jBt sa 
pétulance amusait beaucoup mon équipage. » 

Les vaisseaux arrivèrent le 3o novembre à Ou- 
liétéa. C’est encore le capitaine Cook qui va parier 

« Le lendemain de notre arrivée, j’allai rendre 
*à Oréo, roi de l’ile, la visite que j’avais reçue de 
lui la veille; je lui donnai une robe de toile, une 
chemise, un chapeau de plumes rouges de Ton- 
galabou, et d’autres choses de moindre valeur. Je 
le ramenai diner à bord, ainsi que quelques-uns 
de ses amis. 

« Dans la nuit du la au i3, Jean Harrison, l’un 
des soldats de marine qui était en faction à l’ob- 
servatoire, déserta , et emporta son fiisiletson équi- 
page : je sus le matin de quel côté il avait tourné 
ses pas; j’envoyai un détacliement à sa poursuite, 
nos gens revinrent le soir sans avoir pu en ap- 
prendre de nouvelles. Le lendemain , je m’adres- 
sai au chef, et je le priai de m’aider de tous ses 
moyens à retrouver le fugitif. 11 me promit d’en- 
voyer quelques-uns des insulaires après le déseï^ 
teur, et il me fit espérer qu’on me le ramènerait le 
même jour. Mon soldat n’arrivait point, et je pen- 
sai qu’Oréo n’avait fait aucune démarche. Nous 
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avions alors une foule de naturels autoùr des vais- 
seaux^ et il se commettait des vols. Les insulaires 
craignirent lés suites de ces larcins; un. très-petit 
nombre s’approchèrent de nous le i5; le chef lui- 
même prit l’alarme aiilsi que les autres , et il s’en- 
fuit avec toute sa famille. Je crus avoir une belle . ' 
occasion de le§ contraindre à livrer le déserteur, : . 
on m’informa qu’il était à un endroit appelé Ha- 
moa,, de l’autre côté de l’ile. Je fis armer deux ca- - 
nots, et je me rendis à ^^amoa, accompagné de 
l’un des naturels. Nous rencontrâmes Oréû qui 
monta sur mon bord. Je débarquai, à environ 
uti mille, et demi de Hamoa , jS'uivi de quelques ' 
hommes, et je marchai en avant au pas redoublé ;je 
craignis que les^ canots en approchant davantage, 
ne donnassent l’alarme, et que le déserteur ne vint 
à bout de se sauver dans les montagnes; mais cette 
précaution était inutile, car lesbabitans de ce can- 
ton îé^aient appris mon arrivée , let ils se dispo- 
saient à me livrer le soldat. 

« Je trouvai Harrison assis entre deux^ femmes ' 
qui, dès qu’elles me virent, se levèrent pour me 
demander sa grâce'; comme il était import.ant de 
prévenir de pareilles désertions, je les accueillis 
fort mal, et je leur ordonnai de se retirer; elles 
fondirent en larmes, et elles s’en allèrent. Palia, 
chef du district arriv'a; il m’offrit un bananier et 
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un cochon de lait en signe de paix. Je refusai sou 
cadeau, et je lui enjoignis de se retirer. Après 
avoir embarqué le déserteur sur le premier canot 
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<|iii atleignit le rivage, je retournai aux vaisseairxv 
Notre correspondance avec les insulaires se réta- 
blit: Le soldat se contenta de dire, pour sa justifi- 
cation, que les naturels l’avaient débauché : cela 
pouvait être, vrai ,■ car les deux femmes dont j’ai 
parlé étaient venues sur mon bord la veille de sa 
désertion; je reconnus d’ailleurs qu’il avait quitté 
son poste peu de minutes avant l’heure où on de- 
vait le relever, et le châjtiin^nt que je lui infligeai 
ne fut pas rigoureux. 

a Quoique nous fussions séparés d’Oniai, nous 
pouvions encore en recevoir des nouvelles. Je lui 
avais recommandé de m’instruire de ce qui se pas- 
serait. Quinzejours après notre arrivée à Ouliétéa, 
il m’envoya deux de ses gens : j’appris avec un ex- 
trême plaisir que ses compUriotes le laissaient en 
paix ; que tout allait bien, mais que sa chèvre était 
morte en faisant ses petits : il me priait de lui en 
' envoj-er une autre, ^ deu.x haches. .lé fus bien aisé 
d’avoir une nouvelle occasion d’être utile à mon 
ami; et, le i8, je renvoyai ses deux messagers qui 
lui portèrent les haches et deux chevreaux, d’un , 
mâle et l’autre femelle , que je pris à bord de A/. 
Découverte. r 

i ' . . 

« Le 19, je dressai les itislruclions que le capi- 
taine Clerke devait suivre, s’il venait à se séparer 
de moi après notre départ des îles de la Société. 

« J’appris, le 24 au matin, l’.évasion d’un.mid- 
shipman et d’un matelot de la Découverte. Lesna- 
turelsmous dirent bientôt après que les déserteurs 
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s’étaient enfuis sur ufie pirogue, la veille, à l’enr 
trée de la nuit, et qu’ils étaient à l’autre extré- 
niilé de l’ile. Le midshipman ayant témoigné sou- 
vent le désir de. passer sa vie sur ces terres, il 
paraissait clair qu’il avait, ainsi que son cama- 
rade, formé le projet de ne pas revenir. Le capi- 
taine Clerkealla à leur poursuite avecdeux canots 
armés et un détachement de soldats de marine. Il 
revint le soir, sans avoir appris aucune nouvelle 
sûre des deux déserteurs : il jugea que les naturels 
cachaient le midshipman et le matelot; qu’ils l’a- 
vaient amusé toute la journée avec des mensonges, 
et qu’ils lui avaient indiqué malignement des en- 
droits où il ne devait pas retrouver ses deux hom- 
mes. Nous sûihes en effet le lendemain que les dé- 
serteurs étaient à Otaha. Ces deux hommes n’étaien t 
pas les seuls de nos équipages qui eussent envie 
de s’établir sur ces îles fortunées ; et, afin de con- 
tenir de semblables désertions, il devenait indis- 
pensable d’employer tous mes moyens; voulant 
d’ailleurs montrer aux naturels que je mettais un 
grand intérêt au retour des déserteurs, je résolus 
d’aller les chercher moi-même : j’avais observé en 
bien des occasions que les insulaires s’avisaient 
rarement de me tronqier. ' 

« Je partis en effet le a 5 au matin , avec deux ca- 
nots armés. Le chef de l’ile me servit de guide, et 
je marchai sur ses pas : nous ne nous arrêtâmes 
tju’au moment où nous eûmes atteint le milieu du 
côté oriental d’Otaha ; nous débarquâmes alors. 
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et Oréo ilélaclia en avant un' lioniiiie auquel il en- 
joignit de saisir les déserteurs, et de les tenir aux 
arrêts jusqu’à ce que nos canots fusse.nt arrivés; 
mais quand nous arrivâmes à l’endroit où nous 
comptions les trouver, 6n nous dU qu’ils avaient 
quitte l’île, et passé la veille à Êolabola. Je ne crus 
pas devoir les suivre, et je retournai aux vaisseaux , 
bien décidé à faire usage d’un expédient qui me 
parut propre à contraindre les naturels à ramenei* 
le midsbipman et le matelot. 

. « I-e chef, son fils, sa fille et son gendre vin- 
rent dès la pointe du jour à bord de la Rcsolulion . 
Je résolus de tenir aux arrêts les trois derniers, 
jiisqu’à ce qu’on me ramenât les' deux déserteurs : 
d’après c'e plan, le capitaine Clerke les invita à 
passer sur son vaisseau; èt, dès qu’ils y furent, il 
les emprisonna dans sa cliambi’e. Oréo était au- 
près de morlorsqu’ilenoppcitlanouvellèrcroyant 
qu’on avait arrêté sîi famille sans que jele susse, et 
par conséquent sans mou aveu, il m’eq''avertit tout 
de suite. Je lui répondis que j’avais ordonné moi- 
même cetemprisonnement; ilCommençaà craindre 
pour lui', et ses regards annoncèrent le plus" 
grand trouble; niais je ne tardai pas à le tranquil- 
fiser sur ce point : je lui dis qu’il pouvait quitter 
le vaisseau quand il le voudrait, et prendre les me- 
•sures les plus propres à noits rendre nos déser- 
teurs; que s’il réussissait, on mettrait en liberté 
ses amis détenus sur la Decouverte , et que s’il ne 
léussissait pas , je les emmènerais avec moi. J’ajoii- 
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lai qu’il avait, ainsi que plusieurs de ses sujets, eu 
la hardiesse de faciliter l’évasion de mes deux houT- 
ines; qu'ils cherchaient de plus a en débaucher 
d’autres, et que j’avais droit de tout entreprendre ' 
pour mettre fin à de pareils délits. 

« Nous vînmes à bout d’expliquer aux insulaires 
les motifs qui me déterminère nt , et celte expli- 
cation parut diminuer la frayeur qu’ils avaient d’a* 
bord conçue; mais s’ils furent plus tranquilles sur 
, leur sûreté, ils continuèrent à ressentir de vives _ 
inquiétudes sur celle de leurs prisonniers. Ungrand 
nombred’enlreeux conduisirentleùrspirogues sur 
l’arrière de /a Découverte , et ils y déplorèrent en ' 
longues et bruyantes exclamations la captivité de \ . 

leurs compatriotes. Pn entendait de tous côtés le 
cri de Pocdoual nom de la fdle du chef; les fem- 
mes du pays semblaient se disputer à l’envi la sa- 
tisfaction de lui donner des marques d’intérêt , plus 
expressives encore que les larmes et les cris, en se 
faisan! ^ tète des blessures terribles. ' • _ 

« Oréo lui-même eut part à ces lamentations 
inutiles; mais il s’occupa tout de suite de'smo5"ens 
de nous rendre les déserteurs. Il expédia unepi- 
' rogue à Bolabola; il avertit Opouny, souverain (le 
cette île, de ce qui était arrivé, et le pria d’arrêter 
les deux fugitifs et de les rfenvoj^r. Le me.ssager, 

([ui n’était rien moins (jue le père de Pouloué , • 

gendre d’Oréo, vint preridi’e mes ordres avant de 
partir. Je lui enjoignis expressément de ne pas re- 
venir sans les déserteurs, et de dire de 'ma part a 
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' Opouny d’envoyer des picogues à leur suite s’ils 
avaient quitté Bolabola) car je présumais qu’ils 
ne demeureraient pas long-temps dans le mêrAe 
endroit. ' ■ 

. « Les in.sulaiies s’intéressaient si vivement à la 
liberté du fils , de la fille et du gendre- d’Oréo , 
qu’ilsnevoulurcntpasla laisser dépendre du retour 
de nos déserteurs, ou au moins leur impatience 
fut si vive, qu’ils ïnéditèrent un complot, dont les 
suites auraient été plus funestes eacoi'e pour eux 
si nous n’étions pas venus, à bout de l’étouffer. 
J’observai sur les cinq ou six heures du soir, que 
toutes leurs pirogues qui se trouvaient dans le 
havre ou aux environs, commençaient à s’enfuir 
comme si la frayeur se fût réjiandue dans le pays. 
J’étais à terre, et je fis vaineinent des recherclies 
pour découvrir la cause de cette alarme. L’équi- 
page de la Découverte m’avertit, par des crjs, que 
^ les naturels avaient arrêté le capitaine -Clerke et 
M. Gore qui se promenaient à quelque distance 
' des vaisseaux. Étonné de la hardiesse de ces repré- 
sailles, qui semblaient détruire l’effet de mes corn- 
' binaisous , je n’eus pas le loisir de délibérer. J’or- 
donnai de prendre les aimes, et en moins de cinq 
minutes un gros détachement, comnaandé par 
, M. Ring, partit avec ordre de délivrer AL ClerRe 
et M. Gore. Deux canots armés, et un second 
détachement, poursuivirent en meme temps les pi- 
, rogues; j’enjoignis à M. Williamson, qui le ’coin- 
inandait, d’empêcher les embarcations des ins'u- 
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laires d'aborder à la côte ;’ dès que nous eùme.s ' 
perdu de vueles deux détacliemens, j '.appris qu’on 
m’avait donné une fausse nouvelle, et je leur en- 
voyai un ordre de revenir. . ' , ' ' ’s V ■ 

« Il était clair néanmoins, d’après plusieurs cir- 
constances, que les naturels avaient véritablement 
formé le projet d’arrêter M. Clerke. Ils n’en firent 
pas un secret le lendemain. Us méditaient bien 
autre chose, car ils voulaient m’arrêter aussi. Je 
prenais tous les soirs un bain d’eau douce; j’al- 
lais souvent au bain seul, et toujours sans armes, 
Us avaient résolu de m’attendre ce jourdà, et de 
s’assurer de ma personne ét de celle du capitaine 
Clerke, s’ils le trouvaient avec moi. Mais depuis 
que je tenais aux arrêts la famille d’Oréo,je n’a- 
vais pas cru devoir m’exposer, ot j’avais reeom- 
mandé au capitaine Clerke et aux officiers de lie 
pas s’éloigner des vaisseaux.. Dans le cours de l’a- 
près-midi , le cllef me' demanda , à trois reprises 
différentes, si je n’irais point me baigner : et, s’a- ' 
percevant que ce n’était pas mon dessein, il s’en 
alla avec ses gens, malgré tout ce que je pus dire 
et faire pour le retenir. IN’ayant point alors de 
soupçons de leur projet, j’imaginai qu’une frayeur 
subite s’était emparée d’eux , et que cett’e terreur, 
selon leur , usage , ne tarderait pas à se dissiper: 
comme il ne leur restait plus d’es|K)ir de m’attirer 
dans, le piège, ils essayèrent d’arrêter Ceux de nos 
messieurs qui étaient un peu éloigné.s de la cote. 
Heureusement pour eux et poiir nous , ils ne réus- 



V 


iu8 Liviir. jii, ciiAPiTiu: iii. 

sirentpas. Par un autre haWd’égaleiueut heureux, 
tout céci se passa sans effusion de sang; on uelira 
que deux on trois cou[)s de fusil, afin d’arrêter les ’ 
pirogues. M. Clerke et M. Gore durent peut-être - 
leur sûreté à ces deux ou trois coups de fusil (i); 
car, dans ce même instant, une troupe d’insidaires 
armés de massues, s’avancait vers eux ;,elle se dis- . 
persa dès qu’elle entendit l’explosion. , ' . 

n ^ conspiration fut découverte par une In-’'- 
.dienne que nous aivions amenée de.IIouaheiné^' 
Ayant ouï dire aiix habitans d’Ouliétéa qu’ils ar-, 
■' fêteraient le capitaine Clerke et M. Gore, elle se 
hâta d’en avertir le premier de nos gens qu’elle 
rencontra. Ceux qui étaient chargés de l’exécution 
ducomplot la menacèrent de la tuer dès que nous 
aurions quitté l’ile. Craignant*qu'’elle ne fût punie 
de nous avoir obligés, je détemiinai qüelque.s-uns 
de ses amis à venir la chercher à bord quelques ' 
jours après; à la conduire. dans un lieu de sûreté, 
et à la tenir cachée jusqu’à ce qu’ils eussent une 
occasion de la renvoyer à Houahei né. v ‘ ^ 
a^Le'ay, nous abattîmes nos observatoires, et 
nous conduisimes à bord tout ce qugnous avions 
porté sur la côte; les vaisseau.x démarrèrent, et 

A — 

' ,v J. 

( I ) Le capitaine Clerke marchait avec un pistolet qu'il tira une , 
fois ; cette circonstance , à laquelle ils durent jjcut-étre leur siY- 
reté , SP trouve omise dans le journal du j;apitainp Cook et djins 
celui do M. Amlerson ; mais nous l’avons apprise du capitaine , 

^ .c, . ; ' , - . ■ 
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nous mouillâmes plus près de la sortie du havre. 
L’après-midi, les insulaires montrèrent moins de 
frayeur; ils vinrent sur nos bords, où ils se ras- 
semblèrent autour de nos bâtimens , et la brouil- 
lerie de la veille sembla oubliée de part et d’autre. 

« Oréo, aussi affligé que moi de ne point rece- 
voir de nouvelles de Bolabola, partit le 28 au soir 
pour cette île, et il me pria de l’y suivre le len- 
demain avec les vaisseaux. C’était mon projet; 
mais le vent ne nous permit pas d’appareiller. Ce 
vent, qui nous retenait dans le havre , ramena Oréo 
de Bolabola avec les deux déserteurs. Ils avaient 
atteint Otaha la nuit de leur désertion ; mais la 
tranquill ité de l’atmosphère les ayant mis dans 
l’impossibilité de gagner aucune des îles situées à 
l’est , où ils voulaient se réfugier, ils s’étaient ren- 
dus à Bolabola, et de là à la petite île de Toubaï , 
où ils furent arrêtés par le père de Potoué, con- 
formément au premier message envoyé à Opouny. 
Dès qu’ils furent à bord, je* relâchai le fils, la fille 
et le gendre du chef. Ainsi se termina une affaire 
qui m’avait donné beaucoup de peines et d’in- 
quiétudes; les raisQns exposées plus haut, et le 
désir de conserver à l’Angleterre le fils d’un de 
mes camarades dans la maHne du roi, me déter-r 
minèrent à prendre des mesures si violentes. 

« Le vent se tint constamment entre le nord et 
l’ouest, et nous demeurâmes dans le havre jus- 
qu’au 7 décembre. 

« Durant la dernière semaine de notre relâche , 

AtTüUH DU MONDE, vu. \) 
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nous reçûmes la visite des habilans de toutes les 
parties de l’île, qui nous fournirent une quantité 
considérable de cochons et de bananes vertes ; et 
les jours que nous passâmes à attendre un vent fa- 
vorable ne furent [«s entièrement perdus : les 
bananes vertes, qui se gardent deux ou trois se- 
maines, nous tinrent lieu de pain, et nous ache- 
vâmes d’ailleurs d’embarquer l’eau et le bois dont 
nous avions besoin. 

« Les habitans d’Ouliétéa sont en général plus 
petits , et d’un teint plus noir que ceux des îles voi- 
sines ; ils paraissent aussi plus déréglés, défaut qui 
vient peut-être de ce qu’ils ont passé sous la do- 
mination des naturels de Bolabola : Oréo , leur 
chef, ne semble être que le lieutenant du roi de 
cette dernière île, et la conquête paraît avoir di- 
minué le nombre des chefs subalternes ; en sorte 
que cette contrée se trouve d’une manière moins 
immédiate sous l’inspection du souverain inté- 
ressé à la maintenir dans l’obéissance. On nous a 
dit qu’Ouliétéa , aujoiu'd’hui réduite à cet état 
d’humiliation, fut autrefois la plus distinguée des 
îles de ce groupe ; il parait ipême vraisemblable 
qu’elle était le centre de l’administration, car les 
naturels assurent que la'famille royale deTaïti des- 
cend de celle qui régnait à Ouliétéa avant la der- 
nière révolution. Le roi Ourou, détrôné par cette 
révolution, vivait encore lors de notre relâche à 
Houaheiné, où il résidait. Il offrait à ces peuplades 
un exemple de l’instabilité du pouvoir; et ce qui 
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montre bien leur respect pour les familles des 
chefs, et pour ceux qui se sont trouvés revêtus de 
la qualité de souverains, quoiqu’il eût perdu ses 
états, il conservait toutes les marques distinctives 
de la royauté. 

« Notre séjour à Ouliétéa noüs fournit une autre 
preuve de la justesse de cette remarque. J’y reçus 
la visite de mon vieil ami Oréo, précédemment 
chef de Houaheiné. Il était encore un personnage 
important, il arrivait toujours avec une suite nom- 
breuse, et ne manquait pas de nous apporter de 
magnifiques présens. Sa santé paraissait beaucoup 
meilleure qu’à l’époque de mon premier et de mon 
second voyage. Pour exjiliquer comment sa santé 
se fortifiait en vieillissant, je supposai que durant 
sa régence il avait trop bu d’ava , et qu’étant simple 
particulier il en buvait moins. » 

Le capitaine Cook arriva sur la côte deBolabola 
le 8 décembre; il n’y put conduire ses vaisseaux 
dans un havre de l’île, mais il eut des entrevues 
avec le roi et les habitans, et nous en parlerons 
ici comme s’il y eût relâché. 

« Je voulais , dit-il , aborder à cette île afin d’a- 
cheter du roi Opouny l’une des ancres que Bou- 
gainville perdit à Taïti ; les Taïtiens qui la relevèrent 
après le départ des Franç£;is, l’avaient envoyé en 
présent à ce monarque. Si je désirais de l’obtenir , 
ce n’était pas que nous en eussions besoin pour 
les vaisseaux ; mais ayant donné ou vendu toutes 
les haches et les autres outils de fer que nous avions 
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apportés d’Angleterre, il ne nous restait plus de 
moyens de faire des échanges avec les peuples que 
nous rencontrerions. Les serruriers employaient 
depuis quelque temps la provision de fer que nous 
avions à bord à fabriquer les objets les plus pro- 
pres à ce cominercejet ces transmutations, jointes 
au service de la Résolution et de la Découverte, en 
avaient déjà consommé une grande partie. Je 
pensai que l’ancre de Bougainville nous tiendrait 
lieu de fer en barres, et je ne doutai pas que je 
ne vinsse à bout de déterminer Opouny à me la 
céder. 

a Oréo et six ou huit insulaires d’Ouliétéa pas- 
sèrent sur nos vaisseaux à Bolabola. En général la 
plupart des naturels , si j’en excepte le chef, nous 
auraient suivi de bon cœur en Angleterre. Je fus 
obligé de renoncer au projet de mener nos deux 
bâtimens dans le havre : les canots étaient prêts; 
j’en pris un, dans lequel je reçus Oréo et ses com- 
patriotes, et les rameurs nous portèrent sur la côte. 

« Nous débarquâmes à l’endroit que nous indi- 
quèrent les naturels , et on ne tarda pas à me pré- 
senter à Opouny, qui était environné d’une foule 
nombreuse. Je n’avais point de temps à perdre, 
et dès que je me fus conformé au cérémonial du 
pays, je le priai de me donner l’ancre : j’eus soin 
de lui montrer ce que je lui donnerais de mon 
côté. Mon présent consistait en une robe de cham- 
bre de toile, une chemise, quelques fichus de gaze, 
un miroir, des grains de verroterie, d’autres ba- . 
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galelles et six haches; la vue des haches produisit 
une acclamation universelle parmi les insulaires. 
Opouny voulut absolument attendre qu’on m’eût 
livré l’ancre pour recevoir ces diverses choses, et 
je ne concevais pas trop les motifs de son refus. 

Il ordonna à trois de ces gens de me mener à l’en- 
droit où était l’ancre, et de me la livrer. Il espé- 
rait, à ce que je compris, que je leur remettrais le 
prix de l’échange. Ces trois hommes me copdui- ' 
sirent à une île située 'au côté septentrional de 
l’entrée du havre; l’ancre n’était ni aussi grande, 
ni aussi entière que je l’imaginais. Je reconnus à la 
marque qu’elle avait pesé sept cents au sortir de la 
forge; l’organeau , une partie de la tige et les deux 
pâtes manquaient. Je sentis alors pourquoi Opouny 
n’avait pas terminé tout de suite notre marché; ü 
imaginait sans doute que moft présent excédait 
trop la valeur de l’ancre, et que je lui reproche- 
rais de m’avoir trompé. Quoiqu’il en soit, je 
pris l’ancre et j’envoyai au roi tous les objets que 
je lui avais promis. Ma négociation ainsi terminée, 
je retournai à bord, et quand on eut remonté les 
canots, nous nous éloignâmes de Bolabola, et 
nous fîmes route au nord. 

« Tandis qu’ou^remontait les canots, quelques- 
uns des naturels arrivèrent sur trois ou quatre pi- 
rogues, disant qu’ils venaient voir nos vaisseaux; . 
ils nous apportèrent un petit nombre de cocos, et 
un cochon de lait, le seul que nous nous procu- 
râmes sur cette ilc. Je suis persuadé cependant 
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que, si nous avions attendu jusqu’au lendemain, 
on nous aurait fourni des provisions en abon- 
dance ; et je crois que les naturels eurent bien du 
regret de nous voir partir sitôt; mais comme tious 
avions déjà beaucoup de cochons et de fruits, et 
fort peu de moyens d’en obtenir davantage, rien 
ne m’engageait à différer la suite de notre voyage. 

<t Lamontagne élevée et à double pic qu’on voit 
au milieu de l’île, nous parut stérile au côté orien- 
tal ; mais au côté occidental , elle offre des arbres 
et des arbrisseaux, même dans les endroits les 
plus escarpés. Les terrains bas qui l’environnent 
près de la mer sont couverts de cocotiers et d’ar- 
bres à pain , ainsi que les autres lies de cet océan ; 
et les nombreux îlots qui la bordent en dedans 
du récif ajoutent à ses productions végétales et à 
sa population. 

Cf Boiabola n’a que huit lieues de tour; et lors- 
qu’on songe à ce peu d’étendue, on est étonné 
que ses habitans aient entrepris et achevé la con- 
quête d’Ouliétéa et d’Otaha; car la grandeur de la 
première de ces deux îles est au moins double. J’a- 
vais beaucoup entendu parler dans mes voyages 
delaguerre qui a produit une révolution si mémo- 
rable. Le résultat de nos recherches peut amuser 
le lecteur, et je vais l’insérer ici, comme une es- 
quisse de l’histoire de nos amis de cette partie du 
monde. 

c« Les îles contiguës d’Ouliétéa et d’Otaha fiii'cnt 
long-temps amies; ou , selon l’expression des na- 
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Uirels, elles se regardèrent long - temps comme 
deux frères que des vues d’intérêt ne pouvaient 
désunir. Elles formèrent aussi avec Houalieiné 
des liaisons d’amitié qui furent moins intimes : 
Otaha cependant eut la perfidie de se liguer avec 
Bolabola pour attaquer Ouliétéa. Les habitans 
d’Ouliétéa appelèrent à leur secours les habi- 
tans de Houaheiné. Les guerriers de Bolabola 
étaient encouragés par une prêtresse, ou plutôt 
par une prophétesse, qui leur annonçait la vic- 
toire : pour ne pas leur laisser de doute sur la cer- 
titude de sa prédiction, elle dit, que si on en- 
voyait un d’entre eux dans un androil de la mer 
qu’elle désigna, il verrait s’élever une pierre du 
sein des flots. L’un d’eux prit en effet une pirogue, 
et se rendit au lieu indiqué; il essaya de plonger 
dans la mer pour reconnaître où était la pierre; 
mais il fut à peine sous l’eau, qu’il fut rejeté brus- 
quement à la surface avec la pierre à sa main. Les 
naturels, étonnés de ce prodige, déposèrent reli- 
gieusement la pierre dans la maison de l’éaloua , 
et on la conserve à Bolabola, afin d’attester que 
la femme était inspirée par le dieu. Ne doutant 
plus du succès, l’escadre de Bolabola alla chercher 
les pirogues d’Ouliétéa et de Houalieiné. Celles-ci 
se trouvant jointes les unes aux autres par de gros- 
ses cordes, le combat fut long, et, malgré la pré- 
dictiop et le miracle, les insulaires de Bolabola 
auraient vraisemblablement été ballus, si la ma- 
rine d’Otaha n’éiail pas arrivée au moment de la 
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crise. Ce renfort décida le sort de la journée. Les 
naturels de Bolabola défirent l’ennemi et tuèrent 
beaucoup de monde : profitant de la victoire , ils 
envahirent Houaheiné, qu’ils savaient mal défen-r 
due, et dont la plupart des guerriers étaient ab- 
sens. Ils se rendirent maîtres de l’île, et un grand 
nombre des habitans se réfugièrent à Taïti , où ils 
racontèrent leurs désastres. Ceux de leurs compa- 
triotes ou des naturels d’Ouliétéa qu’ils rencon- 
trèrent, attendris par le récit deS cruautés du vaim 
queur, leur donnèrent quelques secours, mais ils 
ne purent équiper que dix pirogues de guerre.' 
Quoique leurforee fut si peu considérable, ils con- 
certèrent leur plan d’une manière sage : ils débar- 
quèrent à Houaheiné pendant une nuit obscure; 
et, tombant à l’improviste sur les vainqueurs, ils 
en tuèrent la plupart et obligèrent le reste à se 
sauver. Us reprirent ainsi l’île de Houaheiné, qui 
depuis cette époque ne reconnaît pour souverains 
que ses propres chefs. Immédiatement après la dé- 
faite des escadres réunies d’Ouliétéa et de Houa? 
heiné , les habitans d’Otaha demandèrent aux na- 
turels de Bolabola, leui-s alliés, à être admis au 
partage de la conquête; ils essuyèrent un refus , et 
ils rompirent l’alliance : il y eut une guerre, et 
l’île d’Otaha , ainsi que celle d’Ouliétéa, furent sub- 
juguées. L’une et l’autre se trouvent aujourd’hui 
soumises à Bolabola; les chefs qui y commandent 
sont des lieutenans d’Opouny. Pour réduire les 
deux îles, les guerriers de Bolabola livrèrent cinq 
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balailles, clans lesquelles il y eûtungrdnd nombre 
d’hommes tués. 

a Tels sont les détails que nous apprîmes des 
gens du pays. J’ai remarqué plus d’une foisquè ces 
peuples ne fixent pas d’une manière exacte les 
dates des évènemens un peu anciens. Quoique la 
guerre dont je viens de parler soit très-récente, 
nous fûmes réduits à calculer l’époque de son com- 
mencement et de sa fin , d’après des circonstances 
accessoires que nous observâmes nous-mêmes; les 
naturels ne nous dirent rien de précissur ce point. 
La conquête d’Ouliétéa, qui termina la guerre, 
fuMchevée avant la relâche que ÿe fis aux îles de 
la Société en 1769, et il y a lieu de croire que la 
paix venait d’être rétablie, car nous aperçûmes 
alors des traces bien récentes des hostilités com- 
mises sur cette île. L’âge de Taïritaria , chef actuel 
de Houaheiné, peut aussi nous guider; ses traits 
n’annonçaient pas plus de dix ou douze ans, et 
nous apprîmes que son père avait été tué dans une 
des batailles. PoUr ce qui regarde le commence- 
mentdes hostilités, les jeunes gens d’environ vingt 
ans , que nous interrogeâmes , se souvenaient à 
peine des premiers combats, et j’ai déjà dit que 
les compatriotes d’O-maï , rencontres par nous à 
Ouatiou, n’avaient pas ouï parler de cette guerre : 
ainsi elle commença après leur voyage. 

« Depuis la conquête d’Ouliétéa et d’Otahay les 
guerriers de Bolabola ont été regardés comme in- 
vincibles : et telle est l’étendue de leur renommée , 
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([u’à Taïti, île trop éloignée pour avoir à craindre’ 
une invasion, on parle de leur valeur, sinon avec 
e(îroi,du moins avec éloge. On dit quüls ne pren- 
nent jamais la fuite dans une bataille, et qu a 
nombre, égal, ils triomphent toujours des autres 
insulaires. Les peuples voisins semblent croire 
(jue la supériorité du dieu de Bolabola ne contribue 
pas peu à leurs succès : ils imaginèrent que ce dieu 
ne voulait point nous perinellre d’aborder à une 
île qui est sous sa protection spéciale , et qu’il 
nous retint par des vents contraires à Ouliétéa. 

« Il est évident que les insulaires de Bolabola 
jouissent de la plus haute estime à Taïti, puis- 
qu’on leur a envoyé l’ancre de BougainvUle, et il 
faut expliquer de la même manière le projet de 
leur envoyer en outre le taureau qu’y laissèrent 
les Elspagnols : ils étaient déjà en possession du 
mâle d’un autre quadrupède déposé à Taïti par les 
mêmes navigateurs.'D’après la description impar- 
faite que nous en firent les Taïliens, nous aurions 
été bien embarrassés de deviner de quelle espèce 
il était : mais les déserteurs du capitaine Clerke 
m’apprirent, à leur retour de Bolabola, qu’on leur 
avait montré l’animal, et que c’était un bélier. 11 
résulte souvent du bien d’un mal quelconque ; el 
si le midshipman et le matelot n’avaient pas dé- 
serté, j’aurais ignoré de quel quadrupède il s’agis- 
sait. Je profitai de cette information loi-sque je dé- 
barquai pour voir Opouny : je conduisis à terre 
une brebis que nous avions amenée du cap do 
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Bonne-Espérance, et j’ai lieu de croire cpie les 
habitans de Bolabola auront désormais des mou- 
tons. J’ai laissé aussi à Ouliétéa, aux soins d’Oréo, 
un verrat et une truie, et deux chèvres; en sorte 
que Taïti et toutes les îles d’alentour ne tarderont 
pas à voir leur race de cochons améliorée, et à 
posséder' des troupeaux de chacun des quadru- 
pèdes et de chacune des volailles que nous y avons 
portés d’Europe. ( 

« Quand cette propagation sera bien établie, ces 
îles offriront aux navigateurs des rafraîchissemens 
plus abondans et plus variés que toutes les autres 
parties du monde, et même, dans leur état actuel , 
je ne connais point de relâche meilleure. Des 
observations répétées durant plusieurs voyages 
m’ont appris que, si les divisions intestines ne les 
troublent point, et lorsqu’elles vivent en bonne 
intelligence, cequi a lieu depuis quelques années, 
on y trouve une quantité considérable de diverses 
productions du sol, et en particulier de cochons. 

« Si nous avions eu à bord plus de choses pro- 
pres aux échanges, et assez de sel, je crois que 
nous aurions pu saler la quantité de porcs néces- 
saires à la consommation des deux vaisseaux pen- 
dant une année : mais notre relâche aux îles des 
Âmis, et noti'e long séjour à Taïti et sur les terres 
des environs, avaient épuisé nos marchandises, et 
surtout nos haches, qu’on exigeait ordinairement 
loisque nous demandions à acheter des cochons. 
l.e sel qui nous restait à notre arrivée sur ces pa- 
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rages suffisait à peine pour saler quinze barriques 
tle viande. Nous en salâmes cinq barriques aux 
îles des Amis,, et les dix autres à Taïti. Le capitaine 
Clercke en sala une quantité proportionnée pour 
fa Découverte. 

tf Les Européens ont abordé si souvent à ces îles 
depuis quelques années, que les naturels auront 
peut-être soin de nourrir une quantité considé- 
rable de cochons; car ils savent par expérience 
qu a l’arrivée des vaisseaux ils sont sûrs de les 
échanger contre des choses très-précieuses à leurs 
yeux. Les Taïtiens, ainsi que les autres naturels 
des îles de la Société, attendent à chaque iustant 
le retour des Espagnols; ils espéreront pendant 
deux ou trois années l’arrivée des bâlimens de 
notre nation. 11 est inutile de leur dire que l’on ne 
reviendra pas; ils pensent qu’on doit rèvenir, 
quoiqu’ils ignorent et qu’ils ne se donnent pas la 
peine de demander les motifs du voyage. 

« Je ne puis m’empêcher de dire une chose 
dont je suis intimement convaincu ; il eût été plus 
heureux pour ces pauvres insulaires de ne jamais 
connaître les arts et les superfluités qui font le 
bonheur de la vie, que d’être abandonnés de nou- 
veau à leur ignorance et à leur misère primitives, 
après avoir comiu-les ressources de l’industrie hu- 
maine. Si leur commerce avec les Européens est 
interrompu, il est impossible qu’ik se trouvent 
heureux dans cet état de médiocrité où ils vivaient 
si doucement et si tranquillement avant que nous 
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eussions abordé sur leurs côtes. Il me parait que 
les Européens ont en quelque sorte contracté l’o- 
bligation d’aller les voir une fois en trois ou quatre 
ans , afin de leur porter les instrumens utiles et les 
choses d’agrément que nous avons introduits par- 
mi eux, et dont nous leur avons donné le goût. 
Si l’on n’a pas soin de leur envoyer ces secours 
passagers, ils éprouveront vraisemblablement une 
disette très-fâcheuse à une époque où ils ne pour- 
ront plus reprendre leurs méthodes, moins par- 
faites , qu’ils méprisent aujourd’hui, et dont ils ne 
font plus usage depuis qu’ils se servent des nôtres. 
En effet, lorsque les outils de fer qu’ils emploient 
maintenant seront usés, ils aui’ont presque oublié 
la forme des instrumens qu’ils employaient jadis ; 
une hache de pierre est actuellement aussi rare 
que l’était une de fer il y a huit ans, et l’on n’a- 
perçoit pas un ciseau d’os ou de piei-re. Les grands 
clous ayant remplacé les ciseaux de pierre, leur sim- 
plicité est si grande , qu’ils croientleur provision 
de cet objet inépuisable; car ils ne nous en deman- 
dèrent jamais de nouveaux : ils changèrent néan- 
moins quelquefois des fruits contre des clous de 
moindre grosseur. Les couteaux étaient fort esti- 
més à Ouliétéa; et dans chacune de ces îles, les 
herminettes et les petites haches l’emportèrent sur 
les autres marchandises. Quant aux objets de pa- 
rure, leur fantaisie est aussi mobile que celle des 
nations polies de l’Europe, et la chose qui plaît à 
leur imagination lorsque la mode lui donne du 
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prix, est dédaignée lorsqu’il s’établit une mode 
nouvelle; mais nos outils de fer sont d’une utilité 
si frappante, qu’on peut assurer hardiment qu’ils 
continueront toujours à les estimer beaucoup, et 
qu’ils seront très à plaindre, si, dépourvus des 
matières premières, ou ignorant l’art de les fabri- 
quer, ils cessent de recevoir des cargaisons de ceux 
de nos outils qui leur sont devenus nécessaires à 
bien des égards. 

« Quoique Taïti ne soit pas , à proprement par- 
ler, au nombre des terres que j’ai appelées îles de 
la Société en 1 769 , elle est habitée par la même 
race d’hommes , qui ont le même caractère et les 
mêmes mœurs que les insulaires voisins. Ce fut un 
bonheur pour nous de découvrir cette île princi- 
pale avant les autres; l’accueil amical et hospita- 
lier que nous y reçûmes nous a déterminés, dans 
nos différentes courses sur cette partie du grand 
Océan, à y faire des relâches plus longues. La mul- 
tiplicité de nos relâches nous a fourni plus d’oc- 
casions d’étudier les productions et les mœurs de 
ses habitans, que nous n’en avons eu d’observer 
les îles et les peuples d’alentour. Au reste, nous 
connaissons assez bien les derniers pour assurer 
que tout ce que nous avons dit de Taïti leur est 
applicable avec de très-légères modifications. 

« Quelques points des institutions domestiques, 
politiques et religieuses de Taïti ne sont encore 
<jue très - imparfaitement connus. Le récit de ce 
qui nous est arrivé jettera probablement un jour 
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nouveau sur ce sujet, et les remarques de M. An- 
derson contribueront à l’éclaircir. » 

et II semble d’abord superflu de rien ajouter aux 
détails qu’on trouve sur Taïti dans les relations de 
Wallis et de Bougainville, et dans le premier et le 
second voyage du capitaine Cook: car on est tenté 
de croire qu’on ne peut guère aujourd’hui que ré- 
péter les mêmes observations; mais je suis loin de 
penser ainsi. Malgré la description exacte du pays, 
et des usages leS plus ordinaires des habitans, 
dont nous sommes redevablesaux navigateurs que 
je viens de citer, et surtout au capitaine Cook, 
je ne craindrais pas de dire qu’il reste un grand 
nombre de points dont on n’a jîas parlé ; qu’on a 
commis quelques méprises, rectifiées depuis par 
des recherches postérieures, et que, même à pré- 
sent, nous n’avons aucune idée de diverses insti- 
tutions très-importantes de ce peuple. Nos relâches 
ont été fréquentes, mais passagères; la plupart de 
ceux qui se trouvaient à bord des vaisseaux ne se 
souciaient pas de recueillir des observations; d’au- 
tres qui s’en occupaient n’étaient pas en état de 
distinguer une remarque utile d’une remarque oi- 
seuse; et nous avions tous, quoiqu’à un degré dif- 
férent; le désavantage inséparable d’une connais- 
sance imparfaite de la langue des naturels qui seuls 
pouvaient nous instruire. Quelques Espagnols ont 
résidé à Taïti plus long-temps qu’aucun autre Eu- 
ropéen, et il leur a été moins difficile de sur- 
monter ce dernier obstacle : s’ils ont profité de 
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leurs moyens, ils se sont instruits complètement 
(Je tout ce (jui a rapport aux institutions et aux 
usages de cette ile; et leur relation offrirait vrai- 
semblablement des détails plus exacts et plus au-, 
thentiipies cjue ceux dont nous avons acquis la ” 
connaissance après bien des efforts; mais comme 
il est très-incertain, pour ne pas dire très-impro- 
bable, que l’Espagne nous apprenne quelquecbose 
à cet égard, j’ai rassemblé les informations nou- 
velles relatives à Taiti et aux île» voisines, que je 
suis venu à bout d’obtenir, soit d’O-maï , tandis 
qu’il était à bord de la Rcsolulion, soit des natii7jj 
rels avec qui j’ai conversé à terre. 

« Le vent est fixé la plus grande partie de l’an-' 
née entre l’est-sud-est et l’est-nord-est; c’est le vé- 
ritable vent alisé auquel les naturels donnent le 
nom de niaarai; il sfeulïle quelquefois avec beau- 
coup de force. Dans ce dernier cas, l’atmosphère 
est souvent nébuleuse, et il tombe de la pluie, j, 
mais lorsqu’il est le plus modéré, le ciel est clair 
et serein. Si le vent tourne davantage au sud, s’il 
devient sud-est ou sud-sud-est, il est plus doux et 
accompagné d’une mer tranquille, et les naturels 
l’appellent/TZrtoai. Aux époques où le soleil est à peu 
près vertical , c’est-à-dire aux mois de décembre et 
de janvier, le vent et l’atmosplière sont très-va- 
riables; mais le ventsouffle fréquemment del’ouest- 
nord-ouest ou du nord-ouest; ce vent est appelé 
Toernou : en général il est accompagné d’un ciel 
sombre et nébuleux, et de fréquentes ondées de. 
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piuie : (quoique modéré, il souffle de temps en 
temps avec force, mais il ne dure guère plus de 
cuiq ou SIX jouis sans interruption; c’est le seul 
])ar lequel les liabitans des îles sous le vent arri- 
vent a celle-ci. S’il vient un peu plus du nord, il 
a moins de force, et on le désigne par le terme 

hra^potaia.Ys gens du jiays disent qu’Era-potaia 
est la femme de Tocraou. 

« Le vend du sud-ouest et de l’ouest-sud-ouest 
osl plus fréquent encore que celui dont Je viens 
de parler; et quoiqu’il soit en général doux et 
interrompu par des calmes ou des brises de l’est 
ilsoufflequelquefoisparrafales très-vives. Le temps 
alors est ordinairement couvert, nébuleux et plu- 
vieux, et ce vent est fréquemment accompagné de 
beaucoup d’éclairs et de toryerres : on l’appelle 
A/oa, et il succède fréquemment au Toeraou. Il est 
ordinaire aussi de voir le Toeraou remplacé par 
le Faroua, qui vient plus du sud : celui-ci est très- 
• mpetueux ; il renverse les maisons et les arbres, 
et surtout les Cocotiers, à cause de leur hauteur; 
mais il est de peu de durée. 

«Les naturels ne paraissent pas avoir une 
connaissance bien exacte de ces variations de 
1 atmosphère; et ils croient néanmoins avoir 
orme des pronostics généraux sur leurs effets. 
Lorsque les vagues produisent un son creux et 
latlent la côte, ou plutôt le récif, avec lenteur, 
ds comptent sur un beau temps, mais si les 
Ilots produisent des sons aigus, et s’ils se suc- 
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cèdent avec rapidité , ils s’attendent à un mauvais 
temps. • . 

(( Il n’y a peut-être pas dans le monde ^inÉlIflo 
canton d’un aspect pins riche cjue la partie ! 
de Taïti. Les collines y sont élevées, escai 
raboteuses en plusieurs endroits; mais des- 
et des arbrisseaux les couvrent tellement jus^’ai^| 
sommet, qu’en les voyant on a bien de la 
ne pas attribuer aux rochers le don de produ^ ^ 
d’entretenir cette charmante verdure. Les plà 
qui bordent les collines vers la mer, et les va^ 
adjacentes, olTrent une multitude de producty 
d’une force extraordinaire ; à la vue de ces rûj 
ses du sol , le spectateur est convaincu qu’il 
trouve pas sur le globe de lieu où la^végi 
soit plus vigoureuse çt plus belle. La naturç yja^ 
pandu des eaux avec la mênieprofusion'^; ojn trouve, 
des ruisseaux dans chaque vallée; ces ruisseaux,i^.> 
à mesure qu’ils s’approchent de l’Océan, se divi^Ç 
sent souvent en deux ou trois branches qui 
lisent les plaines sur leur passage. Les habitatiou^ 
des naturels sont dispersées sans ordre au 
des plaines, et quand nous les regardions dèsjgios- 
seaux, elles nous offraient des points de vuéùJé^, 
licieux. t*oür augmenter le charme de cette 
spective, la portion de mer qui est en dedana^duf. 
récif et qui borde là côte est d’une tranquillité 
faite; les insulaires y naviguent en sûreté dan^^km^ 
les temps; on les y voit se promener molleoient 
sur leurs pirogues, lorsqu’ils passent d'une tiabi- 
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talion à l’autre, ou lorsqu’ils vont à la pêche. Tan- 
dis que je jouissais de ces coups-d’œil ravissans , 
j’ai souvent regrelté de ne pouvoir les décrire d’une 
manière à communiquer aux lecteurs ùne partie 
de l’impression qu’éprouvent tous ceux qui ont le 
bonheur d’aborder à Taïti. 

K C’est sans doute»la fertilité naturelle du pays, 
jointe à la douceur et k la sérénité du climat, qui 
tlonne aux insulaires tant d’insouciance pour la 
' culture. Il y a une foule de cantons couverts des 
plus riches productions où l’on n’aperçoit pas la 
moindre trace du travail de l’homme. Ils ne soignent 
guère que la plante d’où ils tirent leurs étoffes, 
laquelle vient des semences apportées des monla- 
‘gnes, et l’ava ou le poivre enivrant, qu’ils garan- 
tissent du soleil lorsqu’il est très-jeune, et qu’ils 
couvrent k cet effet de feuflles d’arbre k pain ; ils 
tiennent fort propres l’une etl’autre de ces plantes. 

a J’ai fait de longues recherches sur la manière 
dont ils cultivent l’arbre k pain , et on m’a tou- , 
joui-s répondu qu’ils ne la plantent jamais. Si l’on 
examine les endroits où croissent les rejetons, on 
en sera convaincu. On observera toujours qu’ils 
poussent sur les racines des vieux arbres, qui se 
])rolongent près de la surface du terrain: les arbres 
couvriraient donc les plaines, quand mêmerîle ne 
serait pas habitée, ainsi que les arbres k écorce 
blanche croissent nalurelleinent k la terre de Die- 
nien, où ils composent dévastés forêts ; d’où l’on 
peut conclure que riiabitanl de Taïti , loin d’être 
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obligé de se procurer son pain à la sueur de son 
front, est forcé d’arrêter les largesses delà nature, 
qui le lui offre en abondance. Je crois qu’il exiiiqjc • 
quelquefois des arbres à pain pour planter d’au- 
tres arbres et mettre de la variété dans les choses 
dont il se nourrit. 

« Les Taïtiens remplacent Surtout l’arbre à pain 
par le cocotier et le bananier : le premier n’c.xige 
pas de soins lorsqu’il est élevé à deux ou trois 
pieds au-dessus de la surface du sol; mais le ba- 
nanier donne un peu plus de peine : il ne tarde 
pas à produire des branches, et il commence à 
porter des fruits trois mois après qu’on l’a planté : 
ces fi’uilset les branches qui lessoutiennent sesuc- 
cèdent assez long-temps; on coupe les vieilles liges* 
à mesure qu’on enlève le fruit. 

Les productions de l’ile sont cependant moins 
remat’quables par leur variété que par leur abon- 
dance, et il y a peu de ces choses qu’on apjiello 
curiosités naturelles. On peut citer toutefois un 
étang ou lac d’eau douce qui se trouve au sommet 
de l’une des plus hautes montagnes, où l’on ar- 
rive du bord de la mer qu’après un jour et demi ^ 
ou deu-x. jours de marche. Ce lac est d’une profon- 
deur extrême, etVenfei’me des anguilles d’une gros- - 
seur énorme; les naturels y pêchent quelquefois 
sur de petits radeaux de deux ou trois bananiers 
sauvages joints ensemble. Ils le regardent comme 
la première des curiosités naturelles de l’ile. En 
général, on demande tout de suite aux voyageurs 
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qui. viennent des autres îles s’ils l’ont vu. On y 
trouve aussi, à la même distance de la côte,- une 
marre d’eau douce, qui d’abord paraît très-bonne, 
et qui dépose un sédiment jaune ; mais elle a un 
mauvais goût; elle devient funeste à ceux qui en 
boivent une quantité considérable, et elle produit 
des pustules sur la peau lorsqu’on s’y baigne. 

a En abordant à Taïli, nous fûmes vivement 
frappés d’un contraste remarquable : habitués à la 
stature robuste et au teint brun du peuple deTon- 
gatabou , nous ne nous accoutumions pas à la dé- 
licatesse des proportions et à la blancheur des 
Taïtiens : ce ne fut qu’après un certain temps que 
■nous regardâmes cette différence comme favo-» 
rable aux derniers; peut-être même u’arrêliimcs- 
nous ainsi notre opinion que parce quenous.com- 
mencions à oublier la taille et la physionomie des 
habitans de la métropole des îles des Amis. La 
barbe que les hommes portent longue, et leur che- 
velure qui n’est pas coupée si près qu’à Tongala-; 
hou, produisaient un autre contraste; et U nous 
sembla danstoiites les occasions qu’ils montraient 
plus de timidité et de légèreté de caraplère.On n’a 
pas à Taiti ces formes musculaires (jui sont si 
communes parmi les naturels des îles des Amis, 
et qui sont la suite d’un exercice Irès-prolongé. 
Taïli étant beaucoup plus fertile, ses habitans mè- 
nent une vie plus indolente, et ils offrent cet em- 
bonjioint et celle douceur de la peau qui les rap- 
prochent peut-être davantage des idées que nous. 
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avons de la beauté, mais qui ne contribuent pas à 
embellir leur figure , puisqu’il en résulte une sorte 
de langueur dans leurs mouvemens : nous fîmes 
surtout cette remarque en voyant leurs combats 
de lutte et de pugilat, qui paraissent de faibles ef- 
forts d’enfans, si on les compare à la vigueur des 
mêmes combats exécutés aux îles des Amis. 

« LesTaïtiens, estimant beaucoup les avantages 
extérieurs, recourent à plusieurs moyens pour les 
augmenter : ils ont l’usage, stirtoutceux d’un cer- 
tain rang , de se soumettre* à une opération mé- 
dicale, afin de blanchir leur peau : à cet effet, ils 
passent un mois ou deux sans sortir de leur mai- 
son; durant cet intervalle, ils portent une quan- 
tité considérable d’étoffes, et ils ne mangent que 
du fruit à pain, auquel ils attribuent la propriété 
de blanchir le corps. Ils semblent croire aussi que 
leur embonpoint et la couleur de leur peau dépen- 
dent d’ailleurs de leurs alimens, carié change- 
ment des saisons les oblige à changer leur régime 
selon les différentes époques de l’année. 

<f Les nourritures végétales forment au moins 
les neuf dixièmes deleur régime ordinaire. Je pense 
que le mabié en particulier, ou le fruit à pain fer- 
menté, dont ils font usage à presque tous leurs re- 
pas, les relâche, et produit en eux une fraîcheur 
très-sensible, qu’on n’aperçoit pas en nous qui vi- 
vons de nourritures animales; et s’ils ont si peu 
de maladies, il faut peut-être l’attribuer à leur ré- 
gime tenqiéré. 
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(t Us ne coniplenl que cinq ou six maladies 
qu’on puisse appelei;cliit)niques, parmi lesquelles 
je ne dois pas oublier l’iiydropisie et le sefai, ou 
ces enflures saiîs douleur) que nous avions trou- 
vées si communes à Tongatabou. 

« Leur conduite, dans toutes les occasions , an- 
nonce beaucoup de franchise et un caractère gé- 
néreux. Néanmoins , O-maï , que ses préventions 
pour les îles de la Société disposaient a cacher les 
défauts de sesconlpttridtes, nous a avertis souvent 
que les Taïtiens sont quelquefois cruels envers 
leurs ennemis. Ils les tourmentent, nous disait-il, 
de propds délibéré; ils leur éulevenl de petits 
morceaux de chair eu différentes parties du corps; 
ils leur arrachent les yeux ; ils leur coupent le nez, 
et enfin ils les tuent et il leur ouvrent le venue, 
mais ces cruautés n’ont lieu qu en certaines occa- 
sions. Si la gaîté est l’indice dune ame en paix, 
on doit supposer que leur vie est rarement souillée 
par des crimes; je crois cependant qu il faut plu- 
tôt attribuer leur disposition à la joie, à leurs sen- 
sations, qui, malgré leur vivacité, ne paraissent 
jamais durables : car lorsqu’il leur survenait des 
malheurs, je ne les aijamaisvusaffectés d’une ma- 
nière pénible après les premiers momens de crise. 
Le chagrin ne sillonne pointleur front ; 1 api)roclie 
de la mort ne .semble pas même altérer leur bon- 
heur. J’ai observé des malades près de rendie le 
•lcrnier soupir, ou des guerriers qui se préparaient 
au combat, cl je n’ai pas remar<[uc que la mclan- 


lf)ï MVllE 111, CHAPITRE 111. 

colie OU dés réflexions tristes répandissent des 
nuages sur leur physionomie., 

« Ils ne s’occupent que de ce qui peut leur don- 
ner du plaisir et de la joie. Ils aiment passionné- 
ment à chanter, et le plaisir est aussi l’objet de 
leurs chansons ; mais cependant, ils varient les 
sujets'de ces chants, et se plaisent à célébrer leurs 
triomphes à la guerre, leurs travaux durant la 
paix , leurs voyages aux terres voisines , et les aven- 
tures dont ils ont été les témcJRis, les beautés de 
leur île,- et ses avantages sur les pays des envi- 
rons, ou ceux de quelques cantons de Taïti sili- 
ceux qui sont moins favorisés. La musique a pour 
«ux beaucoup de charmes; et quoiqu’ils montras- 
sent une sorte de dégoût pour nos compositions 
.savantes, les sons mélodieux que produisait cha- 
cun de nosinstrumens en ^particulier, approchant 
davantage de la simplicité des leurs, les ravis- 
saient toujours de plaisir. 

« Ils connaissent les impressions qui résultent 
de certains exercices du corps, et qui chassent 
quelquefois le trouble et le chagrin de l’âme avec 
autant de succès que la musique. Je puis citer là- 
dessus un fait remarquable qui s’est passé sous 
mes yeux. Me promenant un jour aux environs 
de la pointe Matavaï, où se trouvaient nos tentes, 
je vis un homme qui ramait dans sa pirogue avec 
une extrême rapidité, et comme il jetait d’ailleurs 
autour de lui des regards empressés, il attira mon 
attention. J’imaginai d’abord qu’il avait commis 
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mi vol, et qu’on le poursui\ait; mais après l’avoir 
examiné quelque temps, je m’aperçus qu’il s’amu- 
sait. Il s’éloigna de la côte jusqu’à l’endroit où 
commence la houle, et épiant a\ec soin la pre- 
■ mière vague, il fit force de rames devant cette va- 
gue, jusqu’à ce qu’il pût en éprouver le mouve- 
ment, et qu’elle eût assez de force pour conduire 
l’embarcation sans la renverser; il se tint immo- 
bile alors , et il fut porté parla lame qui le débar- 
(jua sur la grève : il vida tout de suite sa pirogue, 
et retourna à la boule. Je jugeai qu’il goûtait un 
. plaisir inexprimable à être promené si vite et si 
doucement sur les flots. Quoiqu’il fût à peu de dis- 
tance de nos tentes, de la Résolution et de la Dé- 
couverte, il ne fit pas la moindre attention au ras- 
semblement nombreux de ses compatriotes, qui 
.s’empressaient de voir nos vaisseaux et notre camp, 
objets qui devaient être si extraordinaires pour 
eux. Tandis que je l’observais, deux ou trois insu- 
laires vinrent me joindre; ils semblèrent partager 
^ son bonheur, et ils lui annoncèrent toujours par 
' ~des cris l’apparence d’une boiile favoral>le; car 
^ ayant le dos tourné et cherchant la lame du coté 
ï où elle n’était pas , il la manquait quelquefois. 

: Ils me dirent que cet e.xercice, appelé ehororoé 
^ dans la langue du pays, est très-commun parmi 
.'’ÿéux. Ils ont vraisemblablement plusieurs amu- 
4r semens de cette espèce, qui leur procurent au 
moins autant de plaisir que nous en donne 
l’exercice du patin, le seul de nos jeux dont les cl- 
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Tels puissent être comparés à ceux que je viens de 
décrire. ^ 

« La langue de Taïti, radicalement la mérfteque 
celle de la Nouvelle-Zélande et des îles des Âiiiis, 
ii’a pas leur prononciation gullurale, et elle ma n- 
(|lie de quelques-unes des consonnes qui abondent 
dans les deux derniers dialectes. Elle a pris la dou- 
ceur et la molicssedes liabitans. J’avais rassemblé; 
durant le second voyage du capitaine Cook, un 
long vocabulaire d’après lequel je me suis trouvé 
en était de comparer ce dialecte au' dialecte des» 
autres îles. Durant celui-ci, je n’ai laissé échapper 
aucune occasion de m’instruire davantage sur 
l’idiome de Taïti; j’ai eu de longues conversa- 
tions avec'O-maï avant d’arriver aux îles de la So- 
ciété, et j’ai fréquenté les naturelspendant nos re- 
lâches le plus que j’ai pu. Cet idiome est rempli 
d’expressions figurées trè.s-belles; et si on le con- 
naissait parfâitèment, je suis persuadé qu’on le 
mettrait aü’râhg des langues dont on estimé le 
plus la hàrdiessc et l’énergie des images. Ainsi les- 
Taïtiens, pour exprimer avec emphase les idées 
qu^ils"' se forment de la mort, disent que Vàme vtr 
dwftf les iénèbt^ \ ou plutôt la nuit. Lorsqbe" 
l’on ’â l’aif dèndotilÉ^ qu’une telle femme soit leur 
mère> ils répotllietlt sur-le-champ avec surprise : 
Oul/^cl 'est la mère qui ni a porté dans son .tein. 
Une de leuré tournures répond précisément ;i cette 
tournuredeslivres saints : les eiitmillcs sont émues 
de douleur ; ils s’en servent toujours quand ils 
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('prouvent désaffections morales (|ui les tourmen- 
tent. Ils supposent que le siège de là douleur causée 
par les chagrins, les désirs inquiets et les diverses 
affectionsderâme, est dans les entrailles, et ilssup- 
posent de plus quec’est le siège de tontesles opéra- 
tions de l’esprit. Leur langue admet ces inversions 
(le mots qui placent le latin et legrec bien au-dessus 
de la plupart de nos langues modernes de l’Eu- 
rope , si imparfaites , que , pour prévenir les am- 
biguités, elles sou réduites à arranger servilement 
les mots les uns après les autres. Elle est si ricbe, 
qu’elle a plus de vingt termes pour désigner le 
fruit à pain dans ses différensétats;elleen a autant 
pourla racine detaro , et environ dix pour le coco. 
J’ajouterai qu’outre le dialecte ordinaire , les Ïaï- 
liens ont une langue qu’on peut appeler /a langue 
plaintive, etqui forme toujours des espèces de stan- 
ces, ou un récitatif. 

« Leurs arts sbnt en petit nombre, et bien sim- 
j)les : néanmoins, si on doit les en croire, ils font 
avcnî succès des opérations de chirurgie que nous 
n’avons pas encore pu imiter, malgré nos con- 
naissances étendues. Ils environnent d’éclisscs les 
os fracturés; et si une partie de l’os s’est détachée, 
ils insèrent dans le vide un morceau de bois taillé 
comme la partie de l’os qui manque : cinq ou six 
jours après, le rapaou ou le chirurgien examine 
la blessure, et il trouve le bois qui commence à se 
recouvrir de chair; ils ajoutent qu’en général ce 
bois est entièrement couvert de chair le douzième 
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jour : qu’alors le malade a repris ses forces, qu’il 
se baigne, et qu’il ne farde pas à guérir. Nous 
n’ignorons pas que les blessures se guérissent sur 
des balles de plomb, et quebjuefois, mais rare- 
ment , sur d’autres corps étrangers; mais je doute 
d’autant plus de l’opération dont je viens de par- 
ler, qu’en d’autres occasions, j’ai vu lés Taïtiens 
bien loin d’une si grande habileté. J’aperçus im 
jour une moitié de bras qu’on avait coupé à un 
homme qui s’était laissé tomber d’un arbre, et je 
n’y remarquai rien qui annonçât un chirurgien 
fort habile, même en n’oubliant pas que leurs in- 
slrumens sont très-défectueux. Je rencontrai un 
autre homme qui avait une épaule disloquée; il 
s’était écoulé quelques mois depuis l’accident, et 
personne n’avait su la remettre, quoique ce soit 
une des opérations les moins difficiles de notre 
chirurgie. Ils savent que les fractures et les luxa- 
tions de l’épine du dos sont mortelles, et qu’il n’en 
est pas de même de celles du crâne; ils savent 
aussi, par expérience, en quelles parties du corps 
les blessures sont incurables. Ils nous ont montré 
plusieurs cicatrices , suite des coups de pique qu’ils 
avaient reçus : si les coups pénétrèrent réellement 
aux endroits qu’on indiqua, nous les aurions sû- 
rement déclarés mortels, et cependant les blessés 
ont guéri. 

ff Leurs connaissances en médecine paraissent 

plus bornées, sans doute parce ipi’il leur arrive 

[ilus d’accidens qu’ils n’ont de maladies. I.es pre- 
», 

/ 
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1res néanmoins administrent des sucs d’herbes en 
quelques occasions, et lorsque les femmes ont des 
suites de couches fâcheuses, elles emploient un 
remède qui semble paraître inutile sous un climat 
chaud ; elles chauffent des pierres , elle les cou- 
vrent ensuite d’une étoffe épaisse, par-dessus la- 
quelle elles posent une certaine quantité d’une pe- 
tite plante du genre de la moutarde ; et après avoir 
couvert 1^ tout d’une seconde étoffe, elles- s’as- 
seient dessus; elles ont des sueurs abondantes, 
et elles guéVissent. Ils n’ont point d’émétique. 

« Malgré l’extrême fertilité de l’ile, on y éprouve 
souvent des famines qui emportent, dit-on , beau- 
coup de tuonde. Je n’ai pu découvrir si ces fa- 
mines sont la suite d’une mauvaise saison, de la 
guerre ou d’une population trop nombreuse; il 
est presque impossible qu’il n’y ait pas quelquefois . 
dans l’île trop de monde à nourrir. Au reste, il est 
difficile de douter de la vérité du fait, car ils mé- 
nagent avec beaucoup de soin , même au temps de 
l’abondance, les choses qui servent à leur nour- 
riture. Dans les niomens de disette, lorsqu’ils ont 
consommé leur fruit à pain et leurs ignames, ils 
mangent diverses racines qui croissent sans culture 
sur les montagnes; ils se nourrissent d’abord du 
patarra, qui ressemble à une grosse patate ou à 
une igname, et qui est bon tant qu’il n’a pas pris 
toute sa croissance; mais dès qu’il est vieux , il est 
rempli de fibres dures. Ils mangent d’ailleurs 
deux autres racines, dont l’une approche du taro, 
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et dont la seconde s’appelle choî\ il y en a deux 
espèces : l’une est vénéneuse, et on est contraint 
de la fendre et de la laisser une nuit dans l’eau 
avant de la cuire; et sous ce rapport, elle resseni- 
hle à la cassave des îles d’Amérique. De la manière 
dont les Taïtiens l’apprêtent, elle forme une pâle 
humide, très-insipide au goût : cependant je lésai 
vus s’en nourrir à une époque où ils n’éprouvaient 
point de disette : c’est une plante grimpante, 
comme le patarra. ^ 

a La classe inférieure fait peu d’usage des nour- 
ritures animales, excepté de poissons ou d’autres 
productions marines; elle ne mange du cochon 
que rarement, et peut-être jamais. L’éri-de-hoï 
seul est assez riche pour s’en nourrir tous les jours j 
les chefs subalternes ne peuvent guère en avoir 
qu’une fois par semaine, par quinzaine, et par 
mois, selon leur fortune. Quelquefois même ils 
sont obligés dp se passer de cette friandise; car, 
lorsque la guerre ou d’autres causes ont appauvri 
l’île, le roi défendàses sujets de tuer des cochons; 
et on nous a dit qu’en certaines occasions la dé- 
fense subsistait plusieurs mois, etmême une année 
ou deux. Les cochons se multiplient tellement du- 
rant cette prohibition, qu’on les a vus devenir 
sauvages. Lorsqu’il parait convenable de lever la 
défense, tous les chefs se rendent auprès du roi , 
et chacun d’eux lui apporte des cochons. Le roi 
ordonne d’en tuer quelques-uns qu’on sert aux 
chefs, et ils s’en retournent avec la liberté d’en 
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tuer désormais pour leur table. prohibition 

dont je viens de parler subsistait lors de notre ar- 
rivée à Taïti, du moins dans les cantons qui dé- 
pendent itnmédiatement d’O-tou ; et de peur 
• qu’elle ne nous empêchât d’aller à Matavaï lorsque 

nous aurions quitté Olieitepeha, il nous assura, 
par un messager, qu’il la révoquerait dès que nos 
vaisseaux auraient gagné le port. Elle fut levée en 
effet, du moins par rapport à nous; mais nous 
fîmes une si grande consommation de ces ani- 
maux, qu’on la rétablit sans doute après notre dé- 
part. Le gouvernement défend aussi quelquefois 
de' tuer des volailles. 

« L’ava est surtout en usage parmi les insulaires 
d’un rang distingué. Ils le font d’une manière un 
ll^u différente de celle dont nous avons été si sou- 
vent témoins aux iles des Amis; car ils versent 
une très-petite quantité d’eau sur la racine, et 
(pielquefois ils grillent ou ils cuisent au four, et 
. ils broient les tiges sans les hacher. Us emploient 

(railleurs les feuilles broyées de la plante, et ils y 
versent de l’eau comme sur la racine; Ils ne se 
réunissent pas en troupes pour la boire amicale- 
ment comme à Tongatabou; mais ses pernicieux 
effets sont plus sensibles à Taïti, car elle ne tarde 
j)as à enivrer, ou plutôt à donner de la stupeur à 
toutes les facultés du corps et de l’esprit : ceux 
d’entre nous qui avaient abordé autrefois sur ces 
îles, furent surpris de voir la maigreur affreuse 
d’un grand nombre d’insulaires que nous avions 
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Jaissés d’un enibonpoinl et d’une grosseur remar- 
quables; nous demandâmes la cause de ce chan- 
gement, et on nous répondit qu’il fallait l’attribuer 
à l’ava : leur peau était rude, desséchée et écail- 
leuse; on nous assura que ces écailles tombent de 
temps en temps, et que la peau se renouvelle. 
Pour justifier l’usage d’une liqueur si pernicieuse, 
ils prétendent qu’elle empêche de devenir trop 
gras : il est évident qu’elle les énerve, et il est très- 
probable qu’elle abrège leurs jours. Ces effets nous 
ayant moins frappés durant ^los premières relâ- 
ehes, il y a lieu de croire que les Taïtiens n’abu- 
saient pas autant de cet objet de luxe. S’ils conti- 
nuent à boire l’ava aussi fréquemment, on peut 
prédire que leur population diminuera. 

« Ils font beaucoup de repas dans un jour ;||p 
premier (ou plutôt le dernier, car ils vont se cou- 
cher immédiatement après) a lieu à environ deux 
heures du matin, et le second à huit; ils dînent à 
onze heures, et comme le disait 0-maï, ils dînent 
une seconde et une troisième fois à deux et à cinq 
heures di^soir, et ils .soupent à huit : ils ont, sur 
ce point de leur vie domestique, des usages très- 
bizarres. Les femmes éprouvent non-seulement la 
mortification de manger seules, et dans une partie 
de la maison éloignée de celle où mangent les 
hommes; mais cequi est bien plus étrange encore, 
on ne leur donne aucune portion des mets déli- 
cats : elles n’osent goûter ni d’un poisson de l’es- 
pèce du thon , qui est fort estimé, ni de quelques- 
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unes des meilleures bananes, et on peiniel rare- 
ment leporc, même à celles des classes supérieures. 
I^s petites filles et les petits garçons prennent 
aussi leurs repas séparément. En général, les 
femmes apprêtent les choses dont elles .se nour- 
rissent, car les hommes les laisseraient mourir de 
faim plutôt que de leur rendre ce service. H y a 
ici , et dans plusieurs de leurs coutumes relatives 
à leurs repas, quelque chose de mystérieux que 
nous n’avons jamais pu bien comprendre. Lorsque 
nous en demandions la raison , on ne nous répon- 
dait rien, sinon que cela était juste et indispensable. 

« Le système religieux des Taïtiens est fort 
étendu et singulier silr un grand nombre de 
points; mais peu d’individus du bas peuple le 
connaissent parfaitement : cette connaissance se 
trouve surtout parmi les prêtres, dont la-classe est 
très-nombreuse. Us croient qu’il existe plusieurs 
dieux , dont chacun est très-puissant; mais ils ne 
paraissent pas admettre une divinité supérieure 
aux autres. Les différens cantons et les diverses 
îles des environs ayanj; des dieux divers, les ha- 
bitans de chacun de ces cantons et de chacune de 
ces terres imaginent sans doute avoir choisi le 
plus respectable, ou du moins unedivinité revêtue 
d’assez de pouvoir pour les protéger et pour four- 
nir à tous leurs besoins. Si ce dieu ne satisfait pas 
leurs espérances, ils ne pensent pas qu’il soit impie 
d’en changer : c’est ce qui est arrivé dernièrement 
;» Tierebou , où l’on a substitué aux deux divinités 
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anciennes Oraa dieu de Bolabola, peut-être parce 
qu’il est le protecteur d’un peuple qui a été 
triomphant à la guerre ; et comme depuis cette 
époque ils ont eu des succès contre les habitans 
de Taïti-noué, ils attribuent leurs victoires à Oraa> 
qui, selon leur expression, combat pour eux. 

« Ils servent leurs dieux avec une assiduité re- 
marquable : outre que les grands ouliattas, c’est- 
à-dire les endroits des moraïs où l’on dépose les 
offrandes, sont ordinairement chargés d’animaux 
et de fruits, on rencontre peu de maisons qui n’en 
aient pas un petit dans leur voisinage. Les habi- 
lans des îles de la Société sont, sur ces matières, 
d’une rigidité si scrupuleuse, qu’ils ne commen- 
cent jamais un repas sans mettre de côté un mor- 
ceau pour l’éatoua. Le sacrifice humain dont nous 
avons été témoins durant ce vxtyage, montre assez 
jusqu’où ils portent leur zèle religieux et Jeur fa- 
natisme. 11 paraît sûr que les sacrifices humains 
reviennent fréquemment. Ils ont peut-être recours 
à cet expédient abominable quand ils éprouvent 
des contre- temps fâcheux, car ils nous demandè- 
rent si l’un de nos .gens détenu en prison à l’épo- 
que où nous nous trouvions arrêtés par des vents 
contraires, était tabou. Leurs prières sont aussi 
très-fréquentes; ils les chantent à peu près sur le 
même ton que les ballades de leurs jeux. On aper- 
çoit encore l’infériorité des femmes dans les pra- 
tiques religieuses; on les oblige à faire un long dé- 
tour pour éviter les lieux destinés au culte public. 
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Quoiqu’ils ne croient pas que leur dieu doive 
toujours leur accorder des biens, sans jamais les 
oublier, et sans permettre qu’il leur arrive du 
mal, cependant, lorsqu’ils essuient des malheurs, 
ils semblent y voir les effets d’un être malfaisant 
qui veut leur nuire. Ils disent qu’Éli est un esprit 
malfaisant qui leur fait quelquefois du mal; ils y 
lui présentent des offrandes, ainsi qu’à leur dieu; 
mais ce qu’ils redoutent des êtres invisibles se 
borne à des choses purement temporelles. 

« Ils croient que Tàme est immatérielle et im- 
mortelle; ils disent qu’elle voltige autour des lè- 
vres du mourant pendant la dernière agonie, et 
qu’elle monte ensuite auprès du dieu, qui la réunit 
à sa propre substance, ou, selon leur expression, 
qui la mange; qu’elle demeure quelque tenqis 
dans cet état, qu’elle passe ensuite au lieu destiné 
à la réception de toutes les âmes humaines; qu’elle 
y vit au milieu d’une nuit éternelle, ou , comme 
ils le disent quelquefois, au milieu d’un crépuscule 
qui ne finit jamais. Ils ne pensent pas que les cri- 
mes commis sur la terre subissent après la mort 
un châtiment éternel ; car le dieu mange indiffé- 
remment les âmes des bons et celles des médians. 

Mais il est sûr qu’ils regardent cette réunion à la 
divinité comme une purification nécessaire pour 
arriver à l’état de bonheur. 

« Toutefois ils sont loin de se former sur le hon. 
heur de l’autre vie les idées suhlimes que nous 
offrent notre reliarion et même notre raison. L’im- 
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nioi'lalilé est le seul privilège important qu’ils 
semblent espérer ; car s’ils croient les âmes dé- 
pouillées de quelques-unes des passions qui les 
animaient tandis qu’elles se trouvaient réunies au 
corps, ils ne supposent pas qu’elles en soient abso- 
lument alTrancbies. Aussi les âmes qui ont été 
ennemies sur la terre se livrent-elles des combats 
lorsqu’elles se rencontrent; mais il parait que ces 
démêlés n’aboutissent à rien, puisqu’elles sont ré- 
putées invulnérables. Us ont la même idée de la 
rencontre d’un homme ej; d’une femme. Si lé mari 
meurt le premier, il reconnaît l’âme de son épouse 
dès le moment où elle arrive dans la terre des es- 
prits; il se fait rêcon naître dans une maison spa- 
cieuse appelé Taourova, o\x se rassemblent les 
âmes des morts pour se divertir avec les dieux. Les 
deux époux vont ensuite occuper une habitation 
séparée, ou ils demeurent à jamais. 

a Leurs idées sur la divinité sont d’une extra- 
vagance absurde. Us la croient soumise au pouvoir 
de ces mêmes esprits à qui elle a donné l’être, ils 
imaginent que ces esprits la mangent souvent; 
mais ils lui supposent la faculté de se reproduire. 
Us emploient sans doute ici l’expression de man- 
ger^ parce qu’ils ne peuvent parler des choses im- 
matérielles sans recourir à des objets matériels. Us 
ajoutent que la divinité demande aux esprits as- 
semblés dans le taourova s’ils ont le projet de la 
détruire; que si les esprits ont pris cette résolution, 
elle ne peut la changer. Les habitans de la terre se 
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croient instruits de ce qui se passe dans la région 
des esprits; car à l’époque où la lune est dans son 
déclin, ils disent que les esprits mangent leur 
éaloua, et que la reproduction de Téaloua avance 
lorsque la lune est dans son plein. Les dieux les 
plus puissans sont sujets à cet accident, ainsi que 
les divinités subalternes. Ils pensent aussi qu’il y a 
d’autres endroits destinés à recevoir les âmes après 
la mort. Ceux, par exemple, qui se noient dans la 
mer y demeurent au sein des flots; ils y trouvent 
un beau pays, des maisons, et tout ce qui peut les 
rendre heureux. Ils soutiennent de plus que tous 
les animaux, que les arbres, les fruits et même les 
pierres ont des âmes qui, à l’instant de la mort ou 
de la dissolution, montent auprès de la divinité, 
à laquelle ces substances s’incorporent d’abord, 
pour passer ensuite dans la demeiu’e particulière 
qui leur est destinée. 

« Ils sont persuadés que la pratique exacte de 
leurs devoirs religieux leur procure toutes sortes 
d’avantages temporels; et comme ils assurent que 
l’action puissante et vivifiante de l’esprit de Dieu 
est répandue partout, on ne doit pas s’étonner s’ils 
ont une foule d’idées superstitieuses sur ces opé- 
rations. Ils disent que les morts subites, et tous 
les autres accidens, sont l’effet de l’action immé- 
diate de quelque divinité. Si un homme se heurte 
contre une pierre, et se blesse l’orteil, ils attri- 
buent la meurtrissure à l’éatoua; en sorte que, 
selon leur mythologie, ils marchent rcelleiuent 
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sur une terre enchantée. Ils tressaillent pendant 
la nuit, lorsqu’ils approchent d’un toupapaou, où 
sont exposés les morts, ainsi que les hommes 
ignorans et superstitieux de nos contrées de 
l’Europe redoutent les esprits à la vue d’un cime* 
lière. Ils croient aussi aux songes, qu’ils prennent 
pour des avis de leur dieu, ou des esprits de leurs 
amis défunts, et ils supposent le don de prédire 
l’avenir à' ceux qui ont des rêves; au reste, ils 
n’attribuent qu’à quelques personnes ce don de 
prophétie, O-maï prétendait l’avoir; ils nous dit, 
le 26 juillet 1776, que l’àme dé son père l’avait 
averti en songe qu’il descendrait à terre dans trois 
jours; mais il échoua dans cette tentative de pro- 
phétiser, car nous n’arrivâmes a Ténéri(Te que 
le ler août. La réputation de ceux qui ont des son-t 
ges approche beaucoup de celle de leurs prêtres et 
de leurs prêtresses inspirés, auxquels ils ajoutent 
une foi aveugle, et dont ils suivent les décisions 
toutes les fois qu’ils forment un projet important; 
Opouny^ respecte beaucoup la prêtresse qui lui per* ‘ 
suada d’envahir Ouliétéa, et il ne va-jamais à la 
guerre sails la consulter. Ils adoptent de plus, à quel- 
ques égards, notre vieille doctrine de l’influence 
des planètes ; du moins ils relent en certains cas 
leurs délibérations publiques sur les aspects de la 
lune*: par exemple, ils entreprennent une guerre, 
et ils comptent sur des succès lorsque cette planète 
est couchée horizontalement , ou fort inclinée su|» 
sa partie convexe après son renouvellement 
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« Leurs traditions sur la création, de J’ univers 
sont embrouillées, obscures et extravagantes, 
comme on l’imagine bien. Ils disent qu’une déesse 
ayant un bloc ou une masse de terre suspendue à 
une corde, la lança loin d’elle, et en dispersa des 
morceaux; tels que Taïti et les îles voisines, dont 
les divers babitaus viennent d’un homme et d’une 
femme établis à Taïti. Il ne s’agit cependant que 
de la création immédiate de leur pays ; car ils 
admettent une création universelle antérieure à 
celle-ci, et ils croient à l’existence de plusieurs ^ 
terres qu’ils ne connaissent que par tradition; 
mais leurs idées s’arrêtent à Tatouma et à Tapeppa, n 
pierres et rochers qui forment le noyau du globe, 
ou qui soutiennent l’assemblage de terre et d’eau 
jeté à sa surface. Tatouma et Tapeppa produisirent 
Totorro, qui fut tué et décomposé en terre , et 
ensuite O-taïa et Orou qui s’épousèrent, et qui 
donnèrent d’abord naissance à une terre, et ensuite 
à une race de dieux. O-taia fut tué, et Orou épousa 
un dieu, appelé Zïfraa, à qui elle ordonna de 
créer de nouvelles terres, les animaux et les diffé- 
rentes espèces d’alimens qu’on trouve sur leglobe, 
ainsi que le firmament, soutenu par des hommes 
appelés tiferei. Les taches qu’on observe dans la 
lune sont à leurs yeux des bocages d’une sorte 
d’arbres qui croissaient jadis à Taïti : ces arbres 
ayant été détruits par un accident, leurs semences 
furent portées dans la lune par des colombes. 

« Ils ont d’ailleurs une multitude de légendes 
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religieuses et historiques : l’une des dernières a 
rapport à l’usage de manger de la chair humaine, 
et je vais en donner le précis. Deux hommes, 
appelés ihdial, seul nom qu’ils emploient pour 
désigner des cannibales, vivaient à Taïti il y a bien 
long-temps; on ne savait d’où ils sortaient ni 
comment ils étaient arrivés dans l’île. Us habi- 
taient les montagnes; qu’ils avaient coutume de 
quitter pour venir tuer les gens du pays; ils man- 
geaient ensuite les hommes qu’ils massacraient; 
et ils arrêtaient les progrès de la population. Deux 
frères résolurent de détruire ces monstres formi- 
dables; ils imaginèrent un strütagème qui leur 
réussit. Us habitaient aussi les montagnes un peu 
nu-dessus des théiaï, et ils occupaient un poste 
d’où ils pouvaient leur parler sans trop exposer 
leurs jours. Us les invitèrent à un repas que les 
théiaï acceptèrent de bon cœur : ayant fait chauf- 
fer dés pierres, ils les mirent dans un mahié, et 
ils dirent à l’un des théiaï d’ouvrir la bouche : ce 
que fît celui-ci aussitôt; on y laissa tomber un de 
ces morceaux de mahié, et on y versa de l’eau, 
laquelle, en se mêlant avec la pierre chaude, pro- 
duisit unbouillonnementqui tua le monstre quel- 
que temps après. Les deux frères voulurent enga- 
ger l’autre à faire la même chose; mais le second 
cannibale, frappé du bouillonnement de l’esto- 
mac de son camarade, les remercia; ou l’assura 
(jue le mahié était excellent, et que ce bouil- 
lonnement passerait bien vite; et il fut si crédule. 
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iqii’il ouvrit la bouche et subit le sort du premier. 
Les naturels alors les coupèrent en morceaux, 
qu’ils enterrèrent, et ils donnèrent par reconnais- 
sance le gouvernement de l’île aux deux frères. Les 
théiaï résidaient dans le canton <S! Ouhapaneou , et 
on y trouve encore aujourd’hui un arbre à pain 
(|ui, dit-on, leur appartenait. Une femme qui vivait 
avec eux avait deux dents d’une grosseur prodi- 
gieuse, et après leur mort, elle alla s’établir à 
Otaha; les insulaires la mirent au nombre de leurs 
déesses lorsqu’elle eut rendu le dernier soupir. 
Klle ne mangeait pas de la chair humaine comme 
scs deux époux; mais, d’après la grandeur de ses 
dents; on donne le nom de théiat à tout animal 
qui a un aspect farouche ou de larges crocs. 

« On doit avouer que cette histoire est aussi 
vraisemblable que celles d’Hercule détruisant l’hy- 
dre, QU des tueurs de géans dont parlent les ro- 
manciers du moyen âge; mais j’y trouve aussi peu 
de moralité que dans la plupart des vieilles fables 
de la môme espèce , reçues comme des vérités pair 
des peu])ies ignorans dont la civilisation peut être 
comparée, à quelques égaixls, à la civilisation des 
naturels des îles de la Société. Elle est d’ailleurs 
heureusement imaginée, car elle exprime l’aver- 
sion et' l’horreur qu’inspirent ici les cannibales. 
Plusieurs raisons [feraient croire cependant que 
les hubitans des ces îles mangeaient jadis de la 
chair humaine, .l’interrogeai 0-maï sur ce point : 
il soutint, de la manière la j)Ius positive, <pie je 
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mort avec toute sa famille. On traite d’une manière 
aussi barbare ceux qui s’avisent d’appeler un ani- 
mal du nom du prince. D’après cet usage, 0-ijiax 
fut toujours indigné de voir que les Anglais don- 
nent à des chevaux ou à des chiens les noms d’un 
prince ou d’une princesse. Au reste, tandis que 
les ïaïtieus punissent de mort quiconque emploie 
légèrement le nom de leur souverain, ils se con- 
tentent de confisquer les terres et les cabanes de 
ceux qui outragent son administration. 

a Le roi a, dans chaque canton , des maisons qui 
lui appartiennent, et il n’entre jamais dans la mai- 
son d’un de ses sujets. Si un accident l’oblige à 
s’écarter de cette règle , on brûle la maison qu’il a 
honorée de sa présence, ai nsi que tous les meubles 
qu’elle renferme. Non-seulement ses sujets se dé- 
couvrent devant lui jusqu’à la ceinture, mais lors- 
qu’il est quelque part, on dresse dans les environs 
un poteau garni d’une pièce d’étoffe auquel ils 
rendent les mêmes honneurs. Ils se découvrent 
également jusqu’à la ceinture devant ses frères. 
Lu un mot, ils portent jusqu’à la superstition leur 
respect pour leur roi, et sa personne est presque 
sacrée à leurs yeux. Il doit peut-être à ces préjugés 
la possession tranquille de ses états. Les naturels 
du canton de Tierebou conviennent qu’il a droit 
aux mêmes honneurs parmi eux , quoique leur 
chef particulier leur paraissent plus puissant, et 
(|uoiqu’ils le supposent héritier du gouvernement 
de nie, en cas de l’extinction de la famille royale 


Digitized by Google 


172 LIVUE 111, ClIAt>ITllE ni. 

actuelle. Il est assez vraisemblable qu’Ouaeiadoua' 
deviendra en effet souverain de toute la contrée; 
car. outre Tierebou, il’ est le maître de plusieurs 
cantons d’Opourinou. Ses états égalent presque 
en étendué ceux d’O-tou, et la portion de l’île à la- 
quelle il dicte des lois est d’ailleurs la plus peuplée 
et la plus fertile. Ses sujets ont donné des preuves 
de leur supériorité; ils ont remporté des victoires 
fréquentes sur ceux de Taïti-noué, et ils affectent 
de parler de leurs voisins comme d’une troupe de' 
guerriers méprisables , qu’H serait aisé de com- 
battre , si leur chef voulait déclarer la guerre. 

« Après Y éri-de-fioî et sa famille, viennent les 
éris ou les chefs revêtus de quelque pouvoir; en- 
suite les manohounés ou les vassaux et les leous ou 
teouteous , c’est-à-dire les domestiques, ou plutôt 
les esclaves. Les hommes de chacune de ces classes 
épousent, selon l’institution primitive, des fem- 
mes de leur tribu. Le fils de l’éri-de-hoï succède 
aux titres et aux honrteursde son père dès le mo- 
ment de sa naissance; si le roi meurt sans enfans, 
le gouvernement passe à son frère. Dans les autres 
familles, les biens passent toujours au fils aîné ; 
mais il est obligé de fournir à l’èntretien de ses 
frères et de ses sœurs, à qtii on accorde une por- 
tion de ses biens. 

« Des ruisseaux ou de petites collines, qui en 
bien des endroits se prolongent dans la mer, ser- 
vent oMinairement de bornes aux divers cantons 
de Taïti. De grosses pierres marquent les domaines 
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particuliers; le dérangement d’une de ces pierres 
produit des querelles qui se décident par. les ^ar- 
mes. Chaque parti met alors ses amis en campagne; 
mais si l’on porte ses plaintes à l’éri-de-hoï , le roi 
termine le dilTérent à l’amiabje; toutefois le délit 
dont il est ici question n’est pas commun; et une 
longue possession semble assurer les propriétés 
des Taïtiens, aussi-bien que les lois les plus sévères 
des autres contrées. Un ancien usage remet à la 
vengeance des particuliers les crimes qui n’intéres- 
sent pas la communauté, et on ne dénonce point 
ces délitsaux chefs. Ils semblent croii'e que la per- 
sonne offensée ou lésée prononcera d’une manière 
aussi équitableque des indifférens;etles châtimens 
décernés aux crimes de toutes espèces étant con- 
nus dès long-temps, on lui permet de les infliger 
sans avoir à répondre de sa conduite. Ainsi , lors- 
qu’on surprend un voleur, ce qui en général ar- 
rive pendant la nuit, l’homme qu’il a volé peut le 
tuer sur-le-champ; et si on eu demande des nou- 
velles, il lui suffit, pour sa justification, de dire 
les raisons qu’il a eues de lui donner la mort. Au 
reste, on ne punit guère les voleurs avec cette sé- 
vérité, à moins qu’ils ne dérobent des choses ré- 
putées très-précieuses, telles que des pièces d’es- 
tomac et des cheveux tressés. Si un voleur s’enfuit 
après avoir pris des étoffes ou même des cochons, 
et qu’on le découvre ensuitp,on ne le punit point, 
lorsqu’il promet de rendre la même quantité d’e- 
toffes ou leméme nombre décochons. On lui par- 
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donne quelquefois quand il s’est tenu cache plu- 
sieurs jours, ou bien il en estquitte pour une légère 
bastonnade. Si un insulaire en lue un autre dans 
une querelle, les amis du défunt se réunissent, et 
ils attaquent le meurtrier ét ses partisans. S’ils 
triomphent, ils s’emparent de la maison , des ter- 
res et des meubles du meurtrier; mais s’ils sont 
vaincus, leurs richesses tombent au pouvoir du 
vainqueur. Si un manahouné tue le teouteou ou 
l’esclave de l’un des chefs , celui-ci détache des 
gens qui s’emparent des terres et de la maison du 
meurtrier, lequel se réfugie dans un autre canton 
de l’ilebu sur une des îlesvoisines. Il revient quel- 
ques mois après; et trouvant son troupeau de co- 
chons beaucoup augmenté, il en offre une por- 
tion, avec des plumes rouges et d’autres choses 
précieuses, au maître de teouteou, qui accepte or- 
dinairement cette compensation , et qui lui permet 
de rentrer en possession de sa maison et de ses 
terres. Cet arrangement esfle comble de la véna- 
lité et de l’injustfce. Le meurtrier de l’esclave ne 
semble se cacher qu’afin de tromper la classe infé- 
rieure du peuple; il ne paraît pas que le chefait la 
moindre autorité pour le punir, et on ne peut 
voir ici qu’un complet entre le manahouné et son 
supérieur, pour satisfaire la vengeance du premier 
et la cupidité du second. Au reste, on ne doit pas 
être surpris que l’homicide soit regardé comme un 
délit si léger dans un pays où le meurtre de ses 
propres enfans n’est pas réputé criminel. Je leur 


Digitized by Google 



COOK. 


175 

ai parlé à diverses reprises de cette barbarie atroce 
qui blesse les premiers sentimens de la nature; je 
leur ai demandé si elle n’excitait pas l’indignation 
des chefs et des principaux de l’île, et si on ne la 
.punissait pas; ils m’ont toujours répondus que le 
chef ne pouvait nime voulait intervenir, et que 
chacun a le droit de faire ce q’u’ii veut de ses 
enfans. 

a Quoiqu’on trouve, en général j* sur les îles des 
environs les mêmes productions, la même race 
d’hommes, les mêmes usages et les mêmes mœurs 
qu’à Taïti , on y observe néanmoins un petit nom- 
bre de différences qu’il est à propos d’indiquer : 
elles serviront peut-être un jour à en faire aperce- 
voir de plus grandes. 

« La petite île de Mataia ou d’Osnabrug, qui gît 
à vingt lieues à l’est de Taïti , et qui appartient à 
un chef taïtien auquel elle paie des tributs, em- 
ploie un dialecte différent de celui de Taïti. Ses 
habitans portent leurs cheveux très-longs; et lors- 
qu’ils se battent, ils couvrent leurs bras avec une 
substance garnie de dents de requin , et leurs corps 
avec üne peau de poisson qui ressemble à du cha- 
grin ; ils se parent d’ailleurs avec des coquilles na- 
crées et polies qui sont éblouissantes au soleil, et 
ils en ont U ne très-large qui leur tient lieu de bou- 
clier ou de cuirasse. ■' 

« La langue des Taïtiens a beaucoup de mots, 
et même de phrases, qui ne ressemblent point du 
tout à l’idiome des îles situées à l’est. Leur île 
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produit une quantité considérable de inonbins, 
qui spnt un fruit délicieux, et qu’on nq trouve sur 
aucune des autres, excepté à Eiméo. Elle a aussi 
l’avàntage de produire un bois odoriférant, appelé 
Eahoî, qui est fort estimé sur les terres des envi- 
rons ; il ne croît pas itiémeà Tierebou. Houaheiné 
et Eiméo sont les îles qui fournissent le plus d’i- 
gnames. Un oiseau particulier, que ses plumes 
blanches rendent très-précieux, fréquente les col- 
lines de Maouroua; et, quoique cette terre soit 
plus éloignée de Taïti et d’Einaéo que le reste des 
îles de la Société, on y voit des monbiiis. 

« La religion des îles de la Société est la même 
en général; cependant .chacune d’elles a un dieu 
tutélaire particuliêr. On en a vü la liste dans les 
observations de Forster, recueillies pendant le 
second voyage du capitaine Cook. 

« Outre le groupe des hautes îles qu’on ren- 
contre depuis Mataia jusqu’à Maouroua, inclusi- 
vement, des Taïtiens connaissent une île basse et 
déserte, qu’ils appellent Môupeha, et qui paraît 
être l’île Howe, marquée à l’ouest de Maouroua. 
Les naturels des îles qui sont le plus sous le vent, 
y vont quelquefois. Il y a aussi au nord-est de 
ïaïti des îles basses où les Taïtiens ont abordé de 
temps en temps, mais avec lesquelles ils n’entre- 
tiennent pas de communications régulières. On 
dit qu’il ne faut que deux jours de navigation avec 
un bon vent pour s’y rendre. On me les a npin- 
niées dans l’ordre que voici : 
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« Matawa, Oanaa, Tabouhoé, Aouihi^ Kcuiura^ 
Oroutouruy Olavaouj où l’on recueille de grosses 
perles. ' 

a Les habitans de ces lies viennent plus fré^ 
quemmentà Taïti, et aux lies hautes des environs. 
Ils ont le teint plus brun , la physionomie plus fa- 
rouche, et leur corps n’est pas tatoué de la même 
manière. 

« La navigation des Taïtiens est des habitans 
des îles de la Société ne s’étend pas aujourd’hui 
au-delà de ces terres basses. Il parait que Bougain- 
ville (i) leur attribue mal à propos des voyages 
beaucoup plus longs; car on me citait comme une 
espèce de prodige qu’une pirogue chassée de Taïli 
par la tempête eût abordé à Moupéha, terre qui 
est cependant très-voisine et sous le yent. Us ne 
connaissent sûrement les autres lies éloignées que 
.par tradition des naturels de ces lies, qui, jetés 
sur leurs côtes , leur en ont appris l’existence , les 
noms, la position, et le nombre de jours qu’ils 
avaient passés en jner. Ainsi, on peut supposer 
que les insulaires d’Ouaïtiou, instruits par les 
voyageurs dont j’ai parlé plus haut, ont ajouté à 
leur catalogue, Taïli, les lies voisines, et même 
d’autres dont ces voyageurs avaient entendu par- 
ler. J’expliquerais encore par là l’instruction si 


(i) Voyez son Voyage autour du Monde , page aaS : il dit que 
ces insulaires font quelquefois des navigations de plus de trois 
cents lieues. 

AUTOOa DO MONDE. VIT. • 
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étendue et si yai'iée, que le capitaine €k)ok et les 
personnes .qui étaient à bord de VEndeavout, 
trouvèrent à Topia. Je suis loin de 1 accuser de 
charlatanerie; mais si, comme il le disait. Un avait 
jamais été auparav^t a Oheteroa, ce qui n est pas 
probable, puisqu’il parvint à conduire le vabseau 
si directement j je présvune qu’U avait recueilli de 
lamême manièredes informations sur le gisement 
de cette terre. » 

Le capitaine Cook , quittant les îles de la So- 
ciété, fit route au nord. •' 

«Les dix-sept mois, dit-il , qui s’ étaient écoules 
depuis notre départ d’Angleterre, n avaient pas 
été mal employés; mais je sentais que notre 
voyage ne faisait que commencer, relativement au 
pnncipal objet de mes instructions, et' je crus de- 
voir redoubler d’efforts et d’attention sur tout ce 
qui pouvait assurer notre conservation et le succès 

de notre entreprise. J’avais examiné l’état de nos 
munitions durant nos dernières relâches; et dès 
que je fus hors du groupe de. la Société, et que 
j’eus dépassé les parages où se trouvent les decou- 
vertes de ma première et de ma seconde expédi- 
tion, j’ordonnai de faire l’inventaire des approvi- 
siorinemens du maître d’équipage et du charpen- 
tier, afin de régler l’usage de chaque objet ^e la 
manière la plus convenable. 

« Durant mes relâches aux îles de la Société, je 
ne perdis aucune occasion de demander aux^na- 
turels s’il existe des îles au nord ou au nord-ouest 


Digitized by Google 



COOK. I 79 

de leur groupe; toais je m’aperçus qu’ils n’en con- 
naissaient pas une seule. Nous ne découvi^es 
rien qui annonçât le voisinage d’une terre, jus- 
qu’au moment où nous atteignîmes le 8^ degré de 
latitude sud. » 

Le décembre le capitaine Cook découvrit 
une île- nouvelle : c’était une terre basse formée de 
deux langues de sable qu’entourait une lagune; il 
y. embarqua des tortues; il y observa une éclip.se, 
et il manqua d’y perdre deux de ses matelots. C’est 
lui qui va rendre compte de ces évènemens. 

a Le 3i après midi, les canots et ceux de mes 
gens qui prenaient des tortues à la partie sud-est 
de l’île, revinrent à bord, excepté un matelot de 
la Découverte^ qui était perdu depuis quarante- 
huit heures. Deux matelots s’étaient d’abord éga- 
rés; mais ne s’accordant p»as sur la route qu’ils 
crevaient suivre ponr rejoindre leurs camarades, 
l’un d’eux rejoignit en effet le détachement, après 
avoir été absent vingt-quatre héures, et s’étre 
trouvé dans la plus grande détresse; il ne put se 
procurer une seule goutte d’eau douce, car il n’y 
en a point dans l’ile; et le canton où il était ne lui 
offrant pas un coco pour étancher sa soif, il ima- 
gina de tuer des tortues et d’en boire le sang. 
Lorsqu’il se sentait accablé de fatigue, il se désha- 
billait, il se mettait quelque temps dans les basses 
eaux qu’on voit sur la grève, et il dit que cette 
manière de se rafraîchir le soulagea constamment.^ 
« Nous ne concevions pas comment ces deux 
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hommes étalent venus à bout de se perdre ri’ espace 
qû’1% avaient à parcourir depuis la côte de la 
mer jusqu’à la lagune où étaient les canots n’est 
pas de plus de trois milles; rien n’obstruait leur 
vue, car l’île est plate; on n’y rencontre qu’un pe- 
tit nombre d’arbrisseaux, et il y u bien des points 
d’où ils pouvaient apercevoir les mâts de la Réso- 
lulion-^X. à.Q la Découverte ; mais ils ne songèrent 
pas à ce moyen dè se diriger; ils oublièrent xle 
quel côté les vaisseaux étaient mouillés,; ils furent 
tout aussi embarrassés pour gagner le mouillage 
ou atteindre le détachement dont ils venaient de 
se séparer que s’ils étaient tombés des nues. Si 
l’on observe que les matelots , en général, sont 
d’une gaucherie et d’une bêtise extrême quand 
ils se trouvent à terre, au lieu d’être surpris que 
ces deu.x-ci se soient égarés, il faut s’étonner plu- 
tôt que d^autres ne se soient pas perdus également. 
L’un de ceux qui débarquèrent avec moi fut dans 
une situation pareille ; mais il eut assez d’intelli- 
gence pour réfléchir que les vaisseaux étaient sous 
le vent, et il arriva- à bord peu de minutes après 
l’instant où nous découvrîmes qu’on l’avait laissé 
en arrière. 

.« Le capitaine Clerke, ayant appris que Tun des 
traîneurs n’était pas revénu ,' envoya un détadie- 
ment pour le chercher ; l’homme ni le détachement 
n’étaient de retour le lendemain. J’expédiai deux 
canots dans la lagune, et je recommandai à ceux 
qui les montaient de prendre différentes routes. 
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Cf dé travei-ser l’île entière. Le détachement du ca- 
pitaine Cierke arriva bientôt après avec le matelot 
qui s’était ^aré, et j’avertis.mes canots, par un 
signal, de revenir à bord. Ce pauvre matelot dut 
souftiâr encore plus que son camarade; son absence 
avait été plus longue, et il avait, été trop délicat, 
pour boire du sang de tortue. 

« J’avais à bord des cocos et des ignames en 
pleine végétation , et je les fis planter sur la petite 
île où nous avions observé l’éclipse. Nous se- 
mâmes des graines de melon dans un autre en- 
droit; j’y laissai aussi une bouteille qui renferme 
cette inscription r ■ ’ 

CeOROIUS TERTIUS, REX, 3l »ECE3rBRIS l']']']- 

^ f Résolution, Jae. Cook;Pr. 
aves Dlscovery, Car. Cierke; P. 

a Le 1er janvier 1778 les canots allèrent cher- 
tdier le détachement que nous avions à terre , et 
les tortues qu’ils avaient trouvées. Ils revinrent 
fort tard dans la soirée, et je crus ne devoir ap- 
jwreiller que le lendemaia. Les deux vaisseaux se 
procurèrent à cette île environ trois cents tortues 
qui pesaient l’une dans l’autre quatre-vingt-dix à 
cent livres; elles étaient toutes de l’espèce verte, 
et peut-être qu’on n’en trouve point de meilleures 
nulle,part. Nous y primes aussi, à l’hameçon et à 
la ligne, autant de poissons qu’il nous en fallut 
pour notre consommation journalière. 
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« Le sol, en quelques endroits, léger et noir, 
est évidemment composé de débris de v^étaux , 
de fiente d’oiseaux et de sable. Dans d’autres en- 
droits l’on n’aperçoit que des productions ma- 
rines, telles que du corail brisé et des coquilles, 
déposés dans une direction parallèle à la c6te de 
lu mer, en sillons étroits et long, assez resserablans 
à ceux du champ labouré;. ces substances doivent 
y avoir été jetées par les vagues, quoique les flots 
en soient aujourd’hui éloignées d’un mille : fait 
qui semble prouver d’une manière incontestable 
que file a été produite par des dépôts successifs 
de la mer, et qu’elle augmente de jour en jour ; 
car les morceaux de corail brisés, et la plupart des 
coquilles , sont trop lourds et trop gros pour avoir 
été apportés par les oiseaux de la grève, aux lieux 
où on les trouve maintenant. Nous avons creusé 
divers puits pour découvrir de l’.eau douce, et 
nous n’en avons pas aperçu une goutte; mais on 
y rencontre plusieurs étangs d’eau salée, lesquels 
n’ont aucune communication visible avec la mer i 
selon toute apparence. Us se remplissent par l’eau 
qui filtre à travers le sable dans les mafées hautes, 
L’un des deux matelots dont j’ai parlé trouva du 
sel sur la partie sud-est de l’Ue; et quoique nous 
eussiôns un grand besoin de cette denrée, je ne 
pouvais envoyefr un détachement sous la direction 
d’un homme qui avait eu la maladresse de s’é^ 
garer, et qui ne savait pas s’il marchait à l’est, à 
l’ouest, au sud bu au nord. 
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« Nous n'aperçûmes pas sur l'ile la plus légère 
trace ^i’un êtr-e humain ; et si l’uu des habitans des 
terres voisines avait le malheur d’étre jeté ou 
abandonné sur celle-ci, il lui serait extrêmement 
dillicile de prolonger son existence. On y trouve , 
il est vrai , une quantité considérable d’oiseaux et 
de poissons, mais on n’y voit rien qui puisse ser- 
vir à étanch^ la soif, et on n’y découvre aucun vé- 
gétal qui puisse tenir beu de pain , ou détruire les « 
mauvais effets d’un régime diététique purement 
animal , lequel ne tarderait pas visaisemblablement 
à devenir fatal. Les cocotiers que nous rencon- 
trâmes n’étaient pas au nombre de plus.de trente; 
ils portaient très-peu de fruits, et en général ceux 
que nous cueillîmes n’avaient pas encore pris 
toute leur grosseur , ou bien leur suc était salé ou 
saumâtre. En relâchant ici , on doit donc s’atten- 
dre à ue trouver que du poisson et des tortues , 
qui y sont paiement abondans. 

^ « Un petit nombre d’arbres peu élevés crois- 
saient en diverses parties de l’île. M. Anderson me 
ht la description de deux petits arbrisseaux, et de 
deux ou trois petites plantes que nous avions déjà 
vues à l’île Palmerston et à Otakouaia. Nous y 
aperçûmes aussi quelques autres productions vé- 
gétales, mais en si petite quantité çt d’une crois- 
sance si faible, qu’elles ne semblaient .pas devoir 
se perpétuer. 

B. Nous aperçûmes sous des arbres peu élevés 
une multitude d’hirondelles de mer d’une nnii- 
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▼elle espèce ; elles sont noires dans la partie supé- 
rieure du corps, et blanches au-dessous ; elles ont 
un arc blanc au front, et sont un peu plus grosses 
que le noddi ordinaire. La plupart soignaient leurs 
petits, qui étaient sur la terre nue, et les autres 
couvaient; elles ne font qu’un œuf bleuâtre, ta- 
cheté de noir, et plus gros que celui d’un pigeon : 
on y rencontre aussi beaucoup de noddis, un oi- 
seau qui ressemble au goéland, et unsecondqui est 
couleur de suie ou de chocolat, et qui a le ventre 
blanc. Il faut ajouter à cette liste, des frégates, des 
pailles-en-cul, des courlis, des guignettes, un petit 
oiseau deterrequi ressemble àjunefauvetted’hiver, 
des crabes de terre, de petits lézards et des rats. 

« Ayant célébré ici la fête de Noël, je donnai à 
cette terre le nom de Christmas island (île deNoël). 
Je juge qu’elle a quinze ou vingt lieues de circon- 
férence; elle me parut avoir la forme d’un demi- 
cercle, ou celle de la lune, lorsque cette planète ^ 
se trouve dans le dernier quartier. 

« L’île de -Noël, comme la plupart des autres 
terres de cet 'océan, est bordée d’un récif de re- 
chers de corail , qui se prolonge à peu de distance 
de la côte. Elle gît par i“ 5 g’ de latitude nord et 
iSyo 3 o’ de longitude est. » 

Les deux vaisseaux partirent de l’île de Noël le 
a janvier 1778, à la pointe du jour, et il conti- 
nuèrent leur route au nord. 

Le capitaine Cook aperçut, le 18, les terres 
qu’il a nommées Ües Scuulwich ; sa latitude était 
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alors 21® la’ nord, et sa longitude iSy® ig’ est. La 
terre qu|il voyait devant lui était haute; en avan- 
çant, il reconnut plusieurs îles. Dans le premier 
moment, il douta si elles étaient habitées; mais 
bientôt on aperçut des pirogues venir du rivage 
aux vaisseaux : on mit en travers pour leur don- 
ner le temps d’arriver. Quand elles furent appro- 
chées, on éprouva une surprise agréable en recon- 
naissant que les insulaires parlaient la langue de 
J'aïti; ils ne voulurent pas montera bord, mais ils 
échangèrent des poissons et des patates contre des 
clous de fer; ils n’avaient dans leurs pirogueç d’au- 
tres armes que de petites pierres qu’ils y avaient 
mises probablement auprès d’eux pour leur dé- 
fense; ils les jetèrent par-dessus le bord quand ils 
virent qu’elles leur étaient iautiles. 

En cherchant un mouillage, les vaisseaux fu- 
rent quittés par les premières pirogues; d’autres 
les remplacèrent, apportant des cochons rôtis et 
de très-bonnes patates, qui furent échangés pour 
ce qu’on leur offrit. On passa devant plusieurs vil- 
lages; les uns situés près de la mer, d’autres plus 
avant dans le pays. Les habitans venaient en foule 
sur le rivage, et se plaçaient sur les endroits élevés 
jMiur voir les vaisseaux. 

Le lendemain matin, après avoir couru plu- 
sieurs bordées, on s’approcha de la terre. Plusieurs 
pirogues remplies d’insulaires vinrent au-devant 
des navires : enfin quelques-uns prirent courage 
et montèrent à bord. 
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« Je n’avais jamais vu dans mes voyages, dil-if,. 
d’hommes aussi étonnés que ceux-ci à l’aspect d’un 
vaisseau; leurs yeux allaient continuellement d’un 
objet à l’autre; l’admiration était peinte sur leurs 
physionomies et dans leurs gestes : nous jugeâ- 
mes que tout ce qui frappait leurs regards était 
nouveau pour eux; qu’ils n’avaieftt reçu jusqu’a- 
lors la visite d’aucun Européen, et qu’excepté le 
fer ils ne connaissaient aucune de nos marchan- 
dises. Il était clair néanmoins qu’ils en avaient seu- 
lement entendu parler, ou qu’on leur en avait ap- 
}K>rté jadis une petite quantité; mais qu’il s’était 
écoulé bien du temps depuis cette époque : ils sem- 
blaient savoir que c’était une substance beaucoup 
plus propre à tailler des corps ou à percer des 
trous que celle dont ils faisaient usage. Ils nous en 
demandèrent sous le nom de hamaïié; c’est vrai- 
semblablement le terme dont ils se servent pour 
désigner un instrument auquel on peut employer 
le fer d’une manière utile: ils l’appliquaient en ef- 
fet à la lame d’un couteau. Nous reconnûmes 
toutefois qu’ils n’avaient aucune idée de nos cou- 
teaux, et qu’ils ne savaient pas du tout les manier. 
Par la même raison, ils {Appelaient souvent le fer 
du nom à&toè, qui, dans leur langue, signifie une 
jietite hache, nu plutôt une herminette. Nous leur 
dîmes de nous expliquer ce que c’était que le fer, et 
ils nous répondirent sur-le-champ : « Nous n’en 
« savons rien ; vous savez vous-mêmes ce que c’est : 
« nous n’en avons d’autre idée que celle du toë 
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« oli deriiamaité. »Lorsque nous leur iiionlràines 
des grains de verroterie; Us nous demandèrent ce 
que c’était, et s’ils devaient les manger. Nous les 
avertîmes qu’ils devaient les • suspendre à leurs 
oreilles , et ils nous les rendirent comme une chose 
inutile : ils ne firent pas plus de cas d’un miroir 
que nous leur offrîmes, et qu’ils refusèrent par le 
même motif; mais ils témoignèrent un grand dé- 
sir d’avoir de |’hamaïté et du toé, et ils le vou- 
laient en gros morceaux. Les assiettes de faïence, 
les tasses de porcelaine et lès autres meubles de 
cette espèce étaient si nouveaux à leurs yeux, 
qu’ils nous demandèrent si on les’faisait avec du 
bois; ils nous prièrent de leur en donner des 
échantillons, qu’ils désiraient montrer à leurs 
compatriotes. Us avaient, à quelques égards, une 
{Kilitesse naturellequi nous charma : ils craignaient 
beaucoup de nous offenser : ils nous demandè- 
rent où Us devaient s’asseoir, s’ils poifvaient cra- 
cher sur le pont. Quelques-uns répétèrent une 
longue prière avant de venir à bord : plusieurs 
chantèrent, et firent avec leurs mains des gestes 
{lareils à ceux que lïous avions vus souvent dans 
les îles des Âmis et de la Société. Us ressemblaient 
parfaitement, sous un second rapport, aux insu- 
laires de ces deux groupes. Dès qu’ils furent au 
vaisseau , ils s’efforcèrent de voler toutes les cho- 
ses qui se trouvaient près d’eux , ou plutôt il les 
prirent sans se cacher, comme s’ils avaient été 
sûrs de ne pas nous ftcher ; ou de ne pas être pu- 
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.nis. Nous ne tardâmes point à les détromper, et 
s’ils’devinrent ensuite moins empressés à se rendre 
maîtres de tout ce qui excitait leurs désirs, c’est 
parce qu’ils se virent surveillés de près. 

M. Williamson, quialla recon naître l’ale, essayar 
d’y débarquer, mais les habitans l’en empêchè- 
rent; ils se rendirent en foule au canot, et ils s’et- 
forcèrent d’enlever les avirons, les fusils, et tout 
ce qui leur tomba sous la main ; ils le pressèrent si 
vivement, que son détachement, obligé de faire 
feu , tua un homme. Je ne fus instrnit de cette mal- 
heureuse circonstance qu’après notre départ de 
l’île; en sorte que je dirigeai mes mesures comme 
s’il n’était rien arrivé de fâcheux. M. Williamson 
me dit depuis que les insulaires emportèrent leur 
compatriote tué : que, frappés- de cette mort , ils 
s’éloignèrent, qu’ils continuèrent à lui faire signe 
de débarquer, mais qu’il se garda bien d’accepter 
l’invitation. Il ne parut pas, d’après le rapport de 
M. Williamson , que les insulaires eussent le pro- 
jet de tuer ou même de frapper aucun de nos gens ; 
il semblait que la curiosité seule les excitait à ob- 
tenir par échanges des choses utiles; car ils étaient 
prêts, de leur côté, à donner en retour ce qu’ils 
avaient. - ' 

«Lorsque mes vaisseaux furent mouillés, je dé- 
barquai aussitôt, tous les naturels se prosternè- 
rent la face contre terre, et restèrent dans cette 
humble posture, jusqu’à ce que j’eus employé les 
gestes les plus expressifs pour les déterminer à se 
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relever. Ils m’apportèrent ensuite une quantité 
considérable de petits cochons, qu’ils me présen- 
tèrent avec des bananiers. Ils pratiquèrent les mê- 
mes cérémonies que nogs avions vues, dans des 
occasions pareilles, aux îles de la Société et sur 
d’autres îles; l’un d’eux fît une longue prière à la- 
rjuelle l’assemblée prit part quelquefois. Je leur té- 
moignai ma reconnaissance des marques d’amitié 
<ju’ils me donnaient, et je leur offris de mon côté 
les diverses choses quej’avaisapportées du vaisseau. 
Quand les cérémonies de ma réception furent ter- 
minées, je plaçai une garde sur le rivage, et Un 
me conduisit à un étang. L’eau était bonne et l’on 
pouvait y remplir commodément les futailles. 
Cette pièce d’eau éfait si considérable, qu’elle mé- 
riterait le nom de lac : elle se prolongeait à perte 
de vue dans l’intérieur du pays. Après m’être as- 
suré moi-même de ce point essentiel et des dis- 
positions pacifiques des habitans de l’ile , je re- 
tournai à bord, et j’ordonnai de se préparer à rem- 
plir les futailles le lendemain. Le 21 , je descendis 
de nouveau à terre avec le détachement chargé de 
ce service, et je postai sur la grève des soldats de 
marine qui y montèrent la garde. 

« Les échanges commencèrent dès que nous eû- 
mes débarqué; les naturels nous vendirent des 
cochons et des patates , que nous payâmes avec des 
clous et des morceaux de fer grossièrement taillés 
en forme de ciseaux. Nous fîmes de l’eau sans au- 
cun obstacle; les gens du pays nous aidèrent au 

\ 
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contraire à rouler les futailles; et ils nous rendi- 
rent de bon cœur les services que nous leur de- 
mandâmes. Comme tout se passait à ma satisfac- 
tion, et que ma présence à l’aiguade n’était pas 
nécessaire, je laissai le commandement à M. Wil- 
liamson, et je remontai la vallée, accompagné de 
M. Anderson et de M. Weber : le premier disposé 
à écrire, et le second à dessiner tout ce que nous 
rencontrerions digne de remarque. Une troupe 
nombreuse d’insulaires nous suivait, et je choisis 
pour notreguide l’un d’eux, qui avait mis beaucoup 

d’activité à maintenir le bon ordre. Il annonçait 

» 

de temps en temps notre approche, et les person- 
nes que nous rencontrions se prosternaient la face 
contre terre, et elles demeuraient dans cette pos- 
ture jusqu’à ce que nous eussions passé. Je sus 
par la suite qu’ils observent ce cérémonial respec- 
tueux envers leurs grands chefs. En longeant la 
côte, nous avions observé, de nos vaisseaux, dans 
chaque village, un ou plusieurs corps blancs seni- 
blablesà des pyramides, ou plutôt des obélisques : 
l’un de ces corps, qui me parut avoir au moins 
cinquante pieds de hauteur, se voyait très - bien 
du mouillage, et il semblait n’étre pas situé bien 
avant dans la vallée. Le principal objet de ma 
promenade était de l’examiner de près ; notre 
guide comprit parfaitement nos intentions; mais 
l’obélisque se trouvant au-delà de l’étang, nous ne 
pûmes l’atteindre. Un autre s’offrait à nos regards 
à environ un demi-mille de la vallée, nous en prî- 
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mes la route. Dès le moment où nous approchâ- 
mes /nous reconnûmes qu’il était dans un cime- 
tière ou moraï, qui ressemblait, à bien des égards, 
d’une manière frappante aux moraîs que nous 
avions rencontrés sur les îles de cet océan , et en 
particulier à Taïti; ses diverses parties portaient le 
même nom : c’était un terrain oblong d’une éten- 
due considérable, et environné d’une muraille de 
pierre d’environ quatre piéds de hauteur; il était 
pavé de cailloux mobiles; ce que je nomme la py- 
ramide, et qui est appelé henananou dans la lan- 
gue du pays, occupait l’une des extrémités. La 
pyramide ressemblait exactement à une seconde, 
plus grande, que nous avions aperçue des vais- 
seaux; elle avait environ quatre pieds en carré à 
. la base, et à peu près vingt d’élévation ; des ba- 
guettes et des branchages entrelacés à de petites 
perches , lesquelles présentaient un mauvais treil- 
lage creux et ouvert en dedans depuis le fond jus- 
qu’au sommet, en formaient les quatre côtés. L’é- 
difice torabaiten ruine, mais il était assez conservé 
pour nous laisser voir qu’il avait' été originaire- 
ment couvert d’une étoffe mince, l^ère et grise. 
Il paraît que les insulaires consacrent à des usages 
religieux cette espèce d’étoffe, car nous en «per- 
çûmes une grande quantité suspendue en plu- 
sieurs endroits du morai, et on m’en avait mis 
quelques pièces sur le corps lorsque je débarquai 
pour la première fois. Il y avait de chaque côté de 
la pyramide de longues pièces de treillages ou 
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d’ouvrages d’osier , appelés hereanis , qui tombaient 
également en ruine; et à l’un des coins, près d’une 
planclie attachée à la hauteur de cinq ou six pieds, 
et chargée de quelques bananiers, deux perches 
minces qui s’inclinaient l’une vers l’autre. Ils nous 
dirent que les fruits étaient une offrande à leur 
dieu. Ils donnent à cette espèce d’autel le nom de 
c’est l’ouhatta des Taïtiens. Devant l’he- 
nananou un petit nombre de morceaux de bois 
sculptés représentaient des figures'humaines; ces 
sculptures, jointes à une pierre de deux pieds de 
hauteur, couvertes d’étoffes appelées Ao/io, et con- 
sacrées à Tongaroa, dieu de l’île, nous rappelè- 
rent de plus en plus les diverses choses que nous 
avions rencontrées dans les morais des dernières 
terres où nous avions abordé. Un hangar aussi 
petit qu’une loge de chien, que les naturels nom- 
ment était en dehors du moraï et con- 

tigu à l’henananou et à l’iiobo ; il était précédé 
d’un tombeau, où l’on nous dit qu’on avait en- 
terré une femme. 

Cf Le côté le plus éloigné de la cour du moraï 
offrait une maison ou hangar d’environ quarante 
pieds de long, de dix de large au milieu, d’une 
moindre largeur à chacune des extrémités, et de 
dix pieds de hauteur. Les naturels du pays donnent 
le nom de hemanaa à cet édifice, qui est beau- 
coup plus long, mais moins élevé que leurs habi- 
tations ordinaires : l’entrée se trouvait au milieu , 
du côté qui regardait le moraï. 11 y avait au côté 
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' le plus éloigné de ce hangar, en face de l’entrée, 
deux figures de bois d’^un seul morceau, sur un 
piédestal; elles étaient d’environ trois pieds de 
hauteur, assez bien dessinées et assez bien sculp- 
tées; les insulaires les appelaient catoua no vé- 
heina, ou figures de déesses ; l’une d*élles portait 
sur sa tête un casque sculpté, peu différent de 
celui de nos anciens guerriers; l’autre, un bonnet 
cylindrique, qui ressemblait au tomoaou des Taï- 
tiens; des pièces d’etoffe leur enveloppaient les 
reins et tombaient fort bas. On voyait à peu de dis- 
tance. de chacune un morceau de bois sculpté, 
orne egalement de lambeaux d’étoffe, et un amas 
^ de fougere entre ou devant les piédestaux. Nous 
jugeâmes qu on y avait déposé celte fougère à dif- 
fei entes époques^ car nous y remarquâmes tous 
les d^res du dessèchement et une partie était en- 
tièrement flétrie, taudis qu’une autre partie con- 
servait sa fraîcheur et sa couleur. 

« Le milieu de la maison , devant les deux fi- 
guies de bois offrait un espace oblong, enfermé 
par une bordure de pierres, peu élevé et couvert 
de ceslambeaux d’etoffe dont j’ai parlé si souvent. 
Les insulaires donnaient à cet endroit le nom de 
hcnemi; ils nous dirent que c’était le tombeau de 
sept chefs, qu ils désigneront par leurs noms. Nous* 
remarquions des .analogies si fréquentes entre ce 
cimetière et ceux des îles desAmis et de la Société, 
que nous nous attendîmesà trouver la ressemblance 
])ortee plus loin. Nous ne doutâmes |)os que les 
actour du mondr. \ii. I 3 
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cérémonies lie fussent les mêmes, et que celte peu- 
plade n’eût aussi l’horrible habitude de sacrifier 
des victunes humaines. Des indices dû'ects .ne tar- 
dèrent pas à confirmer nos soupçons'; car, en sor- 
tant de la' maison, nous aperçûmes près de l’eii': 
trée un petit espace carré et un second, moindre 
encore; et ayant demandé ce que c’était, uQtre 
guide nous répondit tout de sujte qu’on avait 
enterré , dans l’un [mi homme sacrifie aux dieux 
Taata (i) , Tabou (2), et dans l’autre, un cochon 
immolé aussi à la divinité. Nous observâmes , à peu 
de distance de ceux-ci , trois autres espaces carrés, 
ornés chacun de deux morceaux de bois sculptés , 
et couverts de fougère : c’étaient les tombeau^ de 
trois chefs. On voyait sur le devant un es|jace ' 
oblong et enclos, que notre conducteur appelait 
aussi tangatalabou ; il ajouta si clairement que 
nou5 ne pûmes nous y méprendre, qu’on y avait 
enterré les victimes humaines sacrifiées aux funé- 
railles des trois chefs. Je fus vivement affligé de 
rencontrer des preuves de cet usage sanguinaire 
dans toutes les terres du grand Océan parmi des 
peuples qui sont si éloigné?, et même qui ne se 
connaissent pas, quoique tout anponce l’identité 
de leur origine. Ce qui augmenta ma douleur , , 
.tout indiquait que ces barbares sacrifices étaient 


(a) Les naturels de cette île disent quelquefois Tanata ou 

TaNGATA. ‘ “ ■! ' • ^ ■ ï'- V 

(2) On prononce quelquefois T Asoe. 
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très-comniuiis.L’île semblair rempliede tombeaux 
(ie victimes humaines, “pareils à celui que je viens 
(Je décrire : il était 1 un des moins considérables,, 
et il avait beaucoup moins d’apparence que plu- 
sieurs autres (]ui frappèrent nos regards au mo- 
ment où les vais^aux longèrent la côte, et en par- 
ticulier qu’un situé de l’autre côté de l’étang dans 
cette vallée. L henananou , ou la pyramide blanche , 
tirait sa couleur des pièces. d’étoffes qui la déco- 
raient : diverses parties de J’enclos renfermaient 
des arbres. Ubemanaa était couvert des feuilles de 
l’éti; et comme j’observai que les naturels n’em- 
ploient pas les feuilles decette plante dans la cou- 
ver t me de lem*# liabitatioDs, il est vi'aiscmblable 
qu ils les emploient toutes a des usages religieux. 

« Nous traversâmes des plantations pour aller 
au moraï et pour en l’evenir. La plus grande partie 
du terrain était plat, et entrecoupé de fossés l'em- 
plis d eau , et de cbcmirrs élevés par les naturels à 
irne certaine hauteur. Nous y trouvâmes surtout 
des champs detaro, lequel croît ici avec beaucoup 
de for’ce; car on choisit les champs au-dessous du 
niveau or dinaire, pourqu’ilsconserventreau dont 
cette, racine a besoitr. L’eau vient probablement 
de la source qui entretient l’étairg où nous rem- 
plîmes nos futailles. Noirs aperçûmes dans les en- 
droits plus secs des plantations très-régulières de 
mirrierà papier, qu’on tenaitfort propres, et dont 
la végétation n’était pas moins vigoureuse. Les co 
coîiei-s, tous peu élevés, n’avaieut pas une aussi' 
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belle apparence; les bananiers, sans être d’unè 
.‘grande taille, promettaient davantage. En général, 
les arbres qui environnaient le village, et les a"u- 
tres que nous vîines autour de la plupart de cçqx 
devant lesquels nous passâmes avant de mouiller , 
sont des, sebestiers , mais moin^ros que dans les 
îles situées plus au sud. La partie, la plus étendue 
du village se trouve près de la grève, eton y compte 
plus de soixante maisons; environ quarante autres 
sont dispersées plusavantdans l’intérieur du pays, 
du côté du cimetière. 

« Lorsque nous eûmes examiné soigneusement 
tout ce qui se trouvait aux environs du raoraï, et, 
lorsque M. Webber eut achevé ses desseins de l’é- 
difice et du pays voisin , nous retournâmes à nos 
qanots, en suivant un chemin différent de celui 
par lequel nous étions venus. Une foule nombreuse 
était rassemblée sur la grève; nos gens achetaient 
des insulaires des cochons de lait , des -volailles et 
des racines; une loyauté extrême présidait aux 
échanges : je ne m’aperçus pas néanmoins qu’au- 
cun des naturels fit ,1a police. A midi , j’allai dîner 
à bord, et M. King se rendit à terre pour com- 
- mander le détachement. Dans l’après-dinée, je dé- 
barquai de nouveauavec le capitaine Clerke:nous 
voulions examiner une seconde fois l’intérieur du 
pays; mais la nuit survint avant que nous puis- 
sions exécuter notre projet : j’y renonçai pour le 
moment, et il ne se présenta pas ensuite d’occa- 
sion de l’effectuer. Je ramenai tout le monde à 
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boi'd au coucher du soleil. Nous remplîmes neuf 
futailles durant cette journée, et nous obtînmes 
soixante-dix ou quatre-vingt cochons de lait, un 
petit nombre de volailles, beaucoup de patates, 
quelques bananes, et des racines de taro, que 
nous payâmes surtout avec des clous et" des mor- 
ceaux de fer. Les insulaires sont dignes de tous 
nos éloges pour l’honnêteté qu’ils mirent dans les 
échanges; ils n’essayèrent pas une fois de nous 
tromper, soit à terre, soit le long du bord; quel- 
ques-uns d’eux, il est vrai, montrèrent d’abord 
une disposition au vol, ainsi que je l’ai déjà dit, 
ou plutôt ils crurent qu’ils avaient droit à tout ce 
dont il^s pouvaient s’emparer; mais ils ne tardè- 
rent pas à changer de conduite lorsqu’ils virent 
que nous les punirions. 

« Parmi les choses qu’ils apportèrent au mai^ 
ché, nous remarquâmes une espèce particulière 
de manteaux et de bonnets qui passeraient pour 
élégans, même dans les pays où l’on s’occupe le 
plus de la paru»e; les premiers ont à peu près la 
grandeur et la forme des mantêaux courts que por- 
tent les femmes en Angleterre , et les hommes en 
Espagne; ils descendent jusqu’au milieu du dos, 
et ils sont attachés sur le devant d’une manière 
assez lâche. Le fond est un réseau sur lequel on a 
place de très-belles plumes rouges et jaunes, si 
près les unes des autres, que la surface ressemble 
au velours le plus épais, le plus moelleux et lè'plus 
lustre. Les desseins en sont très-variés; quelques- 
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uns offrent des espaces triangulaires rouges et jau- 
nes; d’autres, une espèce de croissant; plusieurs, 
entièrement rouges, avaient une lai^e bordure 
jaune, et à une certaine distance on les eût pris 
pour un manteau d’écarlate galonné d’or à la bor- 
dure. Les couleurs éclatantes des plumes dans 
ceux qui étaient neufs n’ajoutaient pas peu à leur 
beauté. Les naturels y mettaient un grand prix; 
car rien de ce que nous leur offrîmes ne put les 
déterminer d’abord à nous en céder un seul: ils 
ne voulaient les échanger que contre un fusil : 
par la suite néanmoins on nous en vendit quatre' 
ou cinq, que nous payâmes avec de très - grands 
clous. Ceux de ces manteaux qui se trouvaient de 
la première qualité étaient rares : il paraît qu’ils 
s’en servent seulement dans leurs cérémonies d’ap- 
pareil et dans leurs jeux; car tous les naturels aux- 
quels nous en vîmes, firent les gestes que nous 
avions vu faire auparavant aux chanteurs. 

« Le bonnet a presque la forme d’un casque; le 
milieu est orné d’une crête, qui est quelquefois de 
la largeur de la maiiî : il serre la tête de près, et il 
a des trous par où passent les oreilles. C’est un 
châssis de baguettes d’osier couvert d’un réseau 
dans lequel on a tissu des plumes, de même que 
sur les manteaux; mais le tissu est plus serré, et 
les couleurs en sont moins variées. La plus grande 
partie est rouge, et ils présentent sur les côtés 
quelques rayures noires, jaunlîs ouvertes, qui sui- 
vent la courbure de la crête : il est vraisemblable 
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que le bonnet et le manteau forment un ajuste- 
ment complet, car nous rencontrâmes des natu- 
rels qui portaient l’un et 1 autre. 

a Nous ne pouvions imaginée d’où ils tiraient 
une quantité si considérables de ces belles plumes 
rouges; mais nous le sûmes bientôt, du moins 
pour une espèce, car ils apportèrent à notre mai- 
cheune quantité considérable de petits oiseaux 
rouges qui fonnaient des paquets de plus de vingt, 
et qui étaient enfdés par les narines^ à une bro- 
chette de bois. Les premières robes d’oiseaux que 
nous achetâmes à bord ne contenaient que les 
plumes placées dans l’intervalle des ailes à la tête ; 
mais depuis nous nous en procurâmes beaucoup 
d’autres où se trouvaientles plumes de derrière avec 
la queue et les pieds. Les premières nôus donnè- 
■ent tout de suite l’explication de la fable adoptée 
jadis touchant les oiseaux de paradis, qu’on di- 
sait manquer de jambes. Les habitans des iles si- 
tuées h l’est des Moluques, d’où nous viennent les 
robes des oiseaux de parsftlis, leur coupent vrai- 
semblablement les pieds , par la même raison que 
les insulaires d’Atouaï : ceux-ci nous dirent qu’ils 
font cette amputation afin de conserver les plumes 
plus aisément, et sans perdee aucune des parties 
qu’ils regardent comme précieuses. M. Andersçn 
jugea que l’oiseau rouge de cette île est une es- 
pèce de guêpier^ il est à peu près de la grosseui 
d’un moineau, et d’un beau rouge écarlate; il a la 
queue et les ailes noires; son bec arque a deux 
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la longueur de sa lele, et il est rougeâtre ainsi que 
les pieds. Ceux que nous achetâmes avaient la tête 
vide, ainsi que les oiseaux de paradis; mais il pa- 
raît que, pour les conserver, ils n’emploient d’au- 
tre méthode que de les sécher, car Jes robes , quoi- 
que humides, n’avaient ni la saveur ni l’odeur qui 
résultent de l’emploi des substances antiputrides. 

« Le 22 , les naturels tirrivèrent en pirogues, et 
ajiportèrent des cochons et des racines que nous 
achetâmes. L un d eux, qui offrit de nous vendre 
des hameçons, avait un paquet d’étoffe attaché à 
la corde d’un de ces hameçons, et il ^eut soin de 
le réserver lorsqu’il nous vendit l’hameçon. Nous 
lui demandâmes ce que c’était; il nous montra 
son ventre; il parla de la mort, et il dit en même ' 
temps que cela était mauvais : il ne parut pas dis- 
pose a repondre a notre question d’une manière 
plus claire. 11 cachait avec empressement les choses* 
que renfermait son paquet ; nous le priâmes de 
l’ouvrir; il y consentit, mais avec beaucoup de ré- 
pugnance et de difficulté , car il y avait bien des 
morceaux d’étoffe : nous vîmes qu’il contenait 
nue tranche de chair de deux pouces de lon- 
gueur qui paraissait avoir été séchée, et qui était 
humectee d eau salée : nous jugeâmes que ce pou- 
vaU être de la chair humaine, et que les habitans 
de nie mangent peut-être leurs ennemis : nous 
n avions en effet que trop de preuves de l’exis- 
tence de cet usage parmi quelques - uns des peu- 
ples du grand Océan. Nous interrogeâmes donc 
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l’homme à qui appartenait le paquet; il nous ré- 
pondit que c’était de la chair humaine. Nous de- 
mandâmes ensuite à un autre de ses compatriotes 
«jui était auprès de lui, s’ils avaient coutume de 
manger les guerriers qu’ils tuaient dans les ba- 
tailles, et il répondit aussitôt d’une manière af- 
lù-mative (i). 

« Plusieurs pirogues, qui arrivèrent dans la ma- 
tinée du 23 , échangèrent les racines et les autres 
objets qui formaient leur cai^aison. Toujours éloi- 
gné de croire que ce peuple était cannibale , mal- 
gré les soupçons bien fondés que nous avions con- 
çus la veille, je profitai de l’occasion pour faire 
de nouvelles recherches sur cette matière. Nous 
avions acheté un petit instrument de bois, garni 
de dents de requin; il ressemblait un peu à la scie 
ou au couteau dont se servent les naturels de la 
Nouvelle-Zélande pour disséquer les corps de leurs 
ennemis, et nous pensâmes qu’il avait peut - être 
ici le même usage. L’un des Insulaires nous ap- 
prit tout de suite le nom de l’instrument; il nous 
dit qu’il servait à découper le ventre d’un homme 
ou d’une femme tuée; sa réponse expliquant et 
confirmant les idées que nous avait données le na- 
turel qui toucha son ventre le 22,jelui demandai 
si ses compatriotes mangeaient la partie qu’ils dé- 


( i) Ou verra [>lus Jjas que M. King ue croit ]ias que les habitaiis 
des îles Saudwicli soient cannibales actuellement. 
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coupaient ainsi, et il déclara que non, d’une inrt- 
nièrc li’ès-j>osilive : je lui fis une seconde fois la 
même question ; alors il parut effrayé, et gagna sa 
pirogue à la nage. Au moment on il l’atteignit, il 
exprima par ses gestes l’usage de l’instrument. 
Nous demandâmes aussi à un vieillard qui était 
assis sur le devant de la pirogue s’il mangeait de 
la chair humaine : il répondit que oui, et il se mit 
à rire comme s’il se fut moqué de la simplicité de 
notrequestion.Nouslui proposâmes la même ques- 
tion une seconde fois; il fit la même réponse , et 
il ajouta quec’était un excellent mets, ou, pour me 
servir de ses expressions, un mmiger savoureux. » 

Le capitaine Cook partit d’Atouaï le a‘ 3 ,etil 
mouilla le 29 sur une autre des des Sandwich, 
appelée Oniheou. 

« Six ou sept pirogues, dit-il, étaient venues 
près de nous avant que nous eussions laissé tom- 
l>ei- l’ancre; elles nous apportèrent des cochons 
de lait, quelques patates, et beaucoup d’ignames 
et de nattes. 'Les hommes qui les montaient res- 
semblaient aux insulaires d’Atouaï, et ils parais- 
saient connaître également l’usage du fer, qu’ils 
demandaient aussi par les noms de hamaîLé et de 
toè; ils échangèrent avec empressement tout ce 
qu’ils avaient contre des morceaux de ce métal pré- 
cieux. De nouvelles pirogues nous accostèrent 
bientôt quand nous eûmes mouillé; mais les na- 
turels qui montaient celles-ci ne semblaient avoir 
d’autre objet que de nous faire une visite en fomie.- 
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La plupart d'eulre eux. sc rendirent volontiers sur 
le pont; ils ^’y prosternèrent devant nous, et ils 
ne quittèrent cette humble posture que lorsque 
nous leur dîmes de se relever. Ils amenèrent plu- 
sieurs femmes qui se tinrent dans leurs embarca- 
tions le long du bord des vaisseaux, elles clian- 
térent en cbœur un air qui n’était pas remarquable 
par la mélodie, mais leurs sons étaient parfaite- 
ment d’accord, et elles battaient la mesure d’une 
manière très-e.xacte , en se donnant avec leurs mains 
des coups sur la poitrine. Les hommes qui passè- 
rent sur notre bord n’y demeurèrent pas long- 
temps, et avant de partir, quelques-uns nous priè- 
rent de leur permettre de laisser sur- le pont des 
touffes de leurs cheveux. 

<f Ils nous fournirent une occasion d’examiner 
de nouveau s’ils étaient cannibales. Nous ne re- 
mîmes pas la question sur le tapis; elle y revint 
d’elle-même, et d’une manière qui ne comportait 
aucune équivoque. L’un des insulaires n’ayant pu 
obtenir la permission d’entrer par le sabord de la 
.sainte-barbe, nous demanda si nous le tuerions et 
si nous le mangerions, supposé qu’il y entrât; il fit 
en même temps des gestes si expressifs, qu’il était 
impossible de ne pas' le comprendre. Nous eûmes 
soin de demahder à notre tour si c’était l’usage 
dans le pays de manger des hommes. Un autre des 
naturels qui observait soigneusement ce qui se'di- 
sait et ce qui se faisait, répondit tout de suite que 
ses compatriotes nous mangei’aient .sûrement, si 
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nous étions tués sur la côte. Il parla d’un air si 
tranquille, qu’il nous parut clairement qu’ils ne 
nous tueraient pas pour nous manger, mais que 
ce repas de chair humaine serait la^uite de notre . 
ipimitié avec eux. J’ai profité ici des notes de 
M. Anderson, et je suis fâché de dire que je ne 
vois pas la moindre raison d’hésHer à donner 
comme certain que ces horribles banquets d’an- 
thropophages sont aussi goûtés a Oniheaou où l’on 
vit dans l’abondance, qu’ils le sont à la Nouvelle- 
Zélande. • - 

« Je voulais débarquer, mais je trouvai le ressac 
si fort, que je craignis de ne pouvoir regagner mon 
bord si je débarquais. M. Gore , qjne j’avais envoyé 
à terre, m’avertit, le 3oau soir, par un signal, de 
lui envoyer des canots; ces canots ne tardèrent 
pas à revenir avec quelques ignames et un peu de 
sel. Ceux de nos gens qui étaient à terre en avaient 
acheté une quantité assez 'considérable dans le 
cours de la journée^ mais la violence du ressac 
avait causé la perte de la plus grande partie de ces 
deux denrées au moment où on voulut les 'em- 
barquer. M. Gore et vingt hommes n’osant pas af- 
fronter des vagues si terribles, passèrent la nuit 
dans nie. La violence du ressac, que nos canots 
ne purent surmonter, n’empêcha pas les naturels 
d’arriver aux vaisseaux sur leurs pirogues. Ils nous 
apportèrent des provisions que nous payâmes avec 
des clous et des morceaux de cercle de fer, et je 
donnai des rubans, des boutons et des bracelets 
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aux femmes qui se trouvaient dans les embarca- 
tions. L’un des hommes avait un lézard tatoué 
sur la poitrine, et nous aperçûmes sur celles des 
antres des figures d’hommes grossièrement imitées. 
Ils nous apprirent qu’il n’y a point de chefs ou de 
hairi dans cette île, mais qu’elle est soumise à Té- 
niounuéou-, chef d’Atouaï ; ils ajoutèrent (pi’Atouaï 
n’est pas gouvernée par un seul chef, mais qu’elle 
en a plusieurs auxquels on rend l’honneur de moè 
ou de la prostration, lis nous nommèrent, entre 
autres, Otaeaïoet Teratotoa. Parmi les choses qu’ils 
nous apportèrent , il y avait un petit tambour pres- 
que semblable à ceux de Taïti. 

« Le ler février, je fis une promenade dans l’in- 
térieur de l’île, accompagné d’un chef auquel j’a- 
vais donné un boüc, deux chèvres, un verrat et 
une truie de race anglaise, et diverses graines, et 
suivi de deux hommes qui portaient les deux co- 
chons. Dès que nous fûmes sur un terrain élevé, 
je m’arrêtai pour examiner le pays, et j’aperçus de 
l’autre côté de la vallée où j’avais débarqué , une 
femme qui appelait ses trois compatriotes. Le chef 
se mit à marmoter quelques paroles; je jugeai qu’il 
faisait une prière, et ses deux camarades qui por- 
taient les cochons continuèrent, durant cet inter- 
valle, à marcher autour de moi ; ils firent au moins 
une douzaine de tours avant que le chef eût achevé 
son oraison. Nous nous remîmes en route après 
cettecérémonie, et nous rencontrâmes bientôt des 
naturels ([ui arrivaient de tous les côtés , et qui se 
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prosternèrent Ja face contre terre tant que je fus à 
la portée de leur vue. Le canton que je Iravei^ai 
se trouvait dans l’état de nature et rempli de* pier- 
res, et le soi paraissait très-maigre; il était cepen- 
dant couvert d’arbrisseaux et de plantes qui par- 
fumaient l’air. Jamais je n’ai senti sur aucune des 
îles de cet océan une odeur aussi agréable. Ceux 
<le mes gens qui demeurèrent deux jours à terre 
avaient observé les mêmes choses dans les parties 
de l’île qu’ils traversèrent; ils avaient découvert 
plusieurs marais salans, dont quelques-uns ren- 
fermaient encore un peu d’eau; mais ils y aperçu- 
rent si peu de sel, qu’ils ne purent en recueillir 
nne grande quantité; s’ils n’observèrent rien qui 
indiquât un ruisseau d’eau douce, on leur montra 
de petits puits presque à sec, qui offraient une 
eau assez bonne. Les habitations des naturels 
étaient dispersées dans les environs. M. Gore sup- 
posa qu’il n’y avait pas plus de cinq cents bafiitans 
dans l’ile entière, car la plupart des naturels se 
rassemblèrent au lieu où son détachement faisait 
des échanges; et ceux de nos geijsqui pénétrèrent 
dans le pays virent peu de monde autour des mai- 
sons; il eut occasion d’examiner l’intérieur des 
ménages des ins'ulaii’es, qui lui parurent ti‘ès-pro- • 
jV’es, mais il ne vit pas une seule fois les hommes 
et les femmes manger ensemble; les femmes se 
' réunissaient ordinairement pour premfi'e leur re- 
pas. La noix huileuse de douédoué leur sert de 
flambeau durant la nuit , ainsi que chez les Taï- 
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tiens, ils cuisaient aussi leurs cochons dans un 
four; mais, ce qui est contraire à l’usage des îles 
de la Société et des Amis, ils coupent l’épine du 
dos dans toute sa longueur. M. Gorevit un exemple 
du ou, selon la prononciation des naturels, 

du fqfou ; car une femme mettait les alimens dans 
la bouche d’une autre qui se trouvait soumise à 
cette espèce d’interdit. 11 remarqua d’auti’es céré- 
monies 'mystérieuses : une femme, par exemple, 
prit un petit cochon qu’elle jeta dans le ressac 
jusqu’à ce qu’il fût noyé, et elle y jeta ensuite un 
petit fagotfl'u ne autre fois la même femme frappa 
avec un bâton sur les épaules d’un homme, qui 
s’assit devant elle pour recevoir cette discipline. 
Les habitans de l’île semblent avoir une vénéra- 
tion particulière pour les chouettes, qui sont très- 
privées, et M. Gorejugea que c’était parmi eux une 
habitude assez générale de s’arracher une dent. H 
leur demanda la raison d’une coutume aussi bi- 
zarre, et ils lui dirent pour toute réponse que cela 
était tiha : ils expliquèrent de la même manière un 
autre de leurs usages, celui de donner un faisceau 
de leurs cheveux en signe de respect et d’amitié. '» 
Le capitaine Cook , qui partit le 2 février des îles 
Sandwich , arriva le 7 mars sur la côte d’Amérique, 
près de la Nouvelle-Albion, au-dessus de la Cali- 
fornie, par 44° 33 ’ de latitude, et ia4° 20’ ouest. 
C’est à ce point qu’il a commencé la reconnaissance 
du Nouveau-Monde ; il a prolongé celte reconnais- 
sance jus({u’an 7i>^ degré de latitude. Ilaemplpyé 
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près de six mois à cet important travail, dont on 
n’a pu ici montrer les fatigues et les dangers. 11 Quit 
lire la grande relation pour sc former une idée de 
sa constance et de son exactitude. Nous nous bor- 
nerons à indiquer les relâches qu’il y faites, à citer 
des observations touchant les sauvages qu’il a ren- 
contrés, lorsqu’il s’est vu au milieu des glaces du 
nord, essayant de trouver je passage par le nord- 
est, ou parle nord-ouest. Nous le laisserons parler 
lui-même des obstacles qu’il a eus à condiattre, 
des dangers qu’il a essuyés, et nous présenterons 
seulement aux lecteurs les résultats de^s travaux 
et de ses tentatives. 

Il se trouva, le 29 mars, devant un port situé 
par 49” 29’ de latitude nord, et 127“ 19’ de lon- 
gitude ouest, dans lequel il voulut mouiller. 

« Trois pirogues, dit-il, s’avancèrent vei-s la Ré- 
lulion : L’une de ces embarcations portait deux 
hommes; la seconde, six , et la troisième, dix : l’un 
des Indiens se leva; il fit un long discours, et des 
gestes que nous prîmes jxhu* une invitaiion de 
descendre à terre. Sur ces entrefaites, il jeta des 
plumes vers nous, et plusieurs de ses camarades 
nous jetèrent des poignées de poussière ou d’une 
poudre rouge : celui qui avait rempli les fonctions 
d’orateur était couvert d’une peau; il tenait dans 
chacune de ses mains quelque chose (ju’il secouait , 
et d’où il tirait un son pareil à celui des grelots 
de nos enfans. Lorsqu’il se fut fatigué à débiter sa 
harangue et ses exhortations, dont nous ne coni- 
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primes pas un seul mot, il‘se reposa : deux autres 
hommes prirent successivement la parole : leur 
discours ne fut pas aussi long , et ils ne le décla- 
mèrent pas avec autant de véhémence. Nous ob- 
servâmes que deux ou trois de ces Indiens avaient 
leurs cheveux entièrement couverts de petites plu- 
mes blanches, et que quelques-uns en avaient de 
plus grandes, fichées en difierentes parties de 
leurs cheveux. Quand ils eurent terminé leur 
bruyant discours , ils se tinrent à peu de distance 
du vaisseau; ils conversèrent entre eux d’une ma- 
nière familière, et ils ne montrèrent pas la moindre 
surprise ou la moindiie défiance : plusieurs se le- 
vèrent de temps en temps, et prononcèrent des 
phrases qui ressemblaient à celles de leurs pre- 
mières harangues; et l’un d’eux chanta un air 
agréable, dans lequel nous remarquâmes plus de 
douceur et de mélodie que nous ne l’aurions ima- 
giné; il répétasouventlemot/^àe’7a, qui nous parut 
être le refrain de la chanson. Le vent qui s’éleva 
bientôtaprès nous ayant approchés davantage de la 
côte , les pirogues arrivèrent près de nous en plus 
grand nombre; il yen eut le long de la Résolution , 
jusqp’à trente-deux , qui portaient chacune de trois 
à sept ou huit hommes et femmes; plusieurs In- 
diens se tinrent debout sur les pirogues ; ils ha- 
ranguèrent, et ils firent des gestes, ainsi que les 
premiers. Une tête qui offrait un œil et un bec 
d’oiseau d’une grandeur énorme était peinte sur 
une de leurs embarcations; nous y distinguâmes 
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un homme qui paraissait être un chef, et (jui n’é- 
tait pas moins remarquable par sa figure bizarre : 
une quautié prodigieuse de plumes pendaient de 
sa tête; il avait le visage peint d’une manière ex- 
traordinaire; il tenait à la main un morceau de 
bois sculpte, qui représentait un oiseau de la gros- 
seur d’un pigeon; et, en le secouant, il en tirait 
un son assez semblable à celui d’un grelot. Il pro- 
nonça aussi d’un ton criard une harangue accom- 
pagnée de quelques gestes très-expressifs. 

« Les sauvages se conduisirent d’une manière 
très-paisible, et nous ne leur supposâmes aucune 
vue d’bostilitë; toutefois nops ne pûmes en déter- 
miner un seul à venir à bord : au reste, ils nous 
vendirent de bon cœur tout ce qu’ils avaient, et 
ils se contentèrent de ce que nous leur offrîmes en 
échange; mais ils faisaient plus du cas du fer que de 
toute autre chose, et ils semblaient connaître par- 
faitement l’usage de ce métal. La plupart des piro- 
gues nous suivirent au mouillage; etdix ou douze de 
ces embarcations demeurèrent le long du bord de 
la Résolution la plus grande partie de la nuit. 

a Nous avions lieu d’espérer que notre relâche 
en ce lieu serait agréable, que nous pourriiÿis y 
trouver les choses dont nous avions besoin, et que 
ces jours de repos nous feraient oublier les fati- 
gueset les peines auxquelles des vents contraires et 
un ciel constamment orageux nous avaient pres- 
que toujours assujettis depuis notre arrivée sur la 
côte d’Amérique. » 
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Opérations parmi les naturels de l’Amérique septentrionale. 

. Découvertes faites le long de cette côte et deTextrémité orien- 
tale de l’Asio jusqu’au Cap-Glacé, c’est-à-dire jusqu’au point 
, où nous fûmes arrêtés au nord par les glaces. Retour aux îles' 
- Sandwich. ■ 


Le capitaine Cook mouilla, le 3i mars, dans le 
port dont on vient de parler. 

« Une multitude de pirogues, dit-il, environ- 
nèrent les vaisseaux toute la journée; les échanges 
commencèrent entre les naturels et nous, et l’hon- 
néteté la plus rigoureuse présida à ce commerce. 
Ils offrirent de nous vendre des peaux de différens 
quadiiipèdes, des ours, des loups, des renards, 
des daims, des ratons, des putois, des martres, 
et en particulier des loutres de mer qu’on trouve 
a*ix îles situées à l’est du Kamtchatka. Outre ces 
peaux dans leur état naturel , ils nous apportèrent 
aussi des vêtemens qui en était faits, et une 
autre espèce d’habit d’écorce d’arbre, ou d’une 
plante qui ressemble au chanvre; des arcs, des 
traits et des piques; des hameçons de pêche, et 
des instrumens de diverses sortes; des figures 
monstrueuses; une espèce d’étoffe de poil ou de 
laine; des sacs remplis d’ocre rouge, des mor- 
ceaux de bois sculptés, des grains de verroterie. 
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et plusieurs colifichets de cuivre et de fer , /jui ont 
la forme d’un fer à cheval, et qu’ils suspendent à 
leur nez; des ciseaux ou des outils de fer fixés ù 
des manches. Ces métaux nous firent juger qu’ils 
avaient reçu la visite des navigateurs d’une nation 
civilisée, ou qu’ils avaient eu des liaisons avec les / 
tribus du continent d’Amérique qui fréquentent 
les Européens. Des crânes et des mains d’hommes, 
qui n’étaient pas encore dépouillés de leur chair, 
furent ce qui nous frappa le plus parmi les choses 
qu’ils nous offrirent; ils nous firent comprendre 
' d’une manière claire qu’ils avaient mangé ce qui 
manquait, et nous reconnûmes en effet que ces 
crânes et ces mains avaient été sur le feu. Cette cir- 
constance ne nous donna que trop lieu de penser 
que cette peuplade mange ses ennemis, comme 
font les habitans de la Nouvelle-Zélande et de 
quelques autres îles du grand Océan. Ils échangè- 
rent leurs marchandises contre des couteaux, des 
ciseaux, des morceaux de fer ou d’étain, des clous, 
des miroirs, des boutons, du métal de quelque 
espèce qu’il fût. Ils ne montrèrent aucun désir 
pour les grains de verroterie, et ils rejetèrent 
toutes nos étoffes. ' 

« La nouvelle de notre arrivée attira un con- 
cours nombreux de naturels durant la journée 
du 3i. Nous fûmes entourés un moment de plus 
de cent pirogues dans chacune desquelles nous 
pûmes, en prenant un terme moyen, supposer 
cinq personnes : en effet, quelques-unes en avaient • 
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trois; mais on en comptait sept, huit et neuf sur 
un grand nombre,' et dix-sept sur une seule. Plu- 
sieurs Indiens montèrent abord; ils s’approchè- 
rent de nous en prononçant des harangues et 
faisant des cérémonies pareilles à celles que j’ai ^ 
décrites plus haut. Si nous leur inspirâmes d’abord 
de la défiance ou de la crainte, ils ne paraissaient 
plus éprouver ces sentimens; car ils se rendirent 
sur le pont, et ils se mêlèrent avec les matelots 
sans aucune réserve. Nous ne tardâmes pas à dé- 
couvrir qu’ils étaient aussi habiles filous qu’aucun 
des peuples que nous avions renconti-és. Ils étaient 
même plus dangereux sur ce point; car ayant des 
instrumens et des outils de fer, ils coupaient le 
croc d’un palan, ou bien ils enlevaient le fer des 
cordages dès qué nous cessions un moment de les 
surveiller : ils nous volèrent'ainsi un grand croc 
du "poids de vingt, à trente livres, d’autres d’une 
moindre grosseur, et diverses ferrures. Nous eû- 
mes en vain la précaution de mettre des hommes . 
de garde dans nos canots \ ifs y prirent tous les mor- 
ceaux de fer qui valaient la peine d’être emportés. 

Ils combinaient leurs larcins avec assez de dexté- 
rité ; l’un d’eux amusait la sentinelle à l’une des 
extrémités de nos embarcations, tandis qu’un de 
ses camarades arrachait le fer à l’autre extrémité. 

Si 'nous nous apercevions du vol tout de suite, 
nous découvrions le voleur , sans beaucoup de 
peine, carils étaient toujours prêts à s’accuser jiiu- 
^ •uiellement Mais en général les coupables abau- 
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donnaient leur proie avec répugnance, et nous 
fûmes obligés quelquefois de recourir à la force. 

« On débarqua les observatoires le ler avril, et 
on les établit sur un rocher élevé à l’un des côtés 
de l’anse, près de la Résolution. Un détachement 
commandé par un officier alla couper du bois et 
nettoyer les environs del’aiguade. Nous trouvâmes 
des pins en abondance, et nous fîmes de la bière. 

« Les naturels venaient nous voir en foule, et 
nous apercevions tous les jours de nouvelles figu- 
res. Ils se présentaient d’une manière singulière ; 
ils faisaient d’abord en pirogues le tour de la Ré- 
solution et de la Découverte ; et durant cet inter- 
valle, un chef ou un de leurs grands personnages 
se tenait debout sur son embarcation, une pique 
ou une arme quelconque à la main , et il ne cessait 
de parler, ou plutôt de crier. L’orateur avait quel- 
quefois le visage couvert d’un masque qui offrait 
la figure d’un liomme ou celle d’un animal; et au 
lieu d’une arme, il avait à la main un des grelots 
dont j’ai parlé plus haut. Après avoir décrit un 
cercle autour de nous, ils arrivaient le long des 
vaisseaux, et ils commençaient les échanges sans 
autres cérémonies. Très-souvent , néanmoins , ils 
nous régalaient d’une chanson, à laquelle l’équi- 
page entier d’une pirogue prenait part, ce qui pi-OT 
duisait une harmonie d’un effet agréable. 

ot Durant ces visites, ils ne nous donnèrent 
d’autre peine que celle de contenir leur disposition 
au vol ; mais le 4 au matin pous eûmes une alarmé 
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sérieuse. Le détachement qui coupait du bois , et 
rpii remplissait les futailles sur la côte, \it que tous 
les naturels des environs s’armaient avec un soin 
extrême; ceux qui n’avaient pas des armes bien 
meurtrières, préparaient des bâtons et rassem-i 
Liaient des cailloux. Dès que je fus instruit de ces 
préparatifs, je crus devoir armer de mou côté; 
mais, résolu de me tenir sur la défensive, j’ordon- 
nai aux travailleurs de se retirer au sommet du 
rocher où se trouvaient les observatoires, et d’a- 
bandonner le terrain où les Indiens s’étaient ras- 
semblés à un jet de pierre de l’arrière de la Réso^ 
hilion. Nos craintes étaient mal fondées : ils ne 
songeaient pas à nous; mais ils voulaient se dé- 
fendre contre une tribu de leurs compatriotes qui 
venait les attaquer : ceux d’entre eux qui avaient 
formé avec nous des liaisons d’amitié, apercevant 
notre inquiétude, mirent tout en usage afin do 
nous convaincre qu’ils n’avaient pas d’autre pro- 
jet. Nous remarquâmes qu’ils avaient des senti- 
nelles dans chaque point de l’anse, et que des 
jjirogues allaient souvent porter des avis et des 
instructions au grand corps assemblé près des vais- 
seaux. Cependantl’ennemi, embarqué sur environ 
douze grosses pirogues, parut en travers de la 
pointe méridionale de l’anse, où il’s’arrcta et où il 
demeura rangé eu bataille, parce qu’une négocia- 
I ion avait commencé. Quelques-uns des négocia- 
teurs passèrent en pirogues entre les deux troupes, 
^.•l plusieurs discours furent prononcés de part et 
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cl’auUe. Enfin la querelle, quel qu’en fût le sujet, 
|)ariil arrangée; |mais on ne permit aux étrangers 
ni de venir le long des vaisseaux, ni de faire des 
échanges, ni de communiquer avec nous. Nous 
étions vraisemblablement la cause de la dispute; 
les étrangers désiraient peut-être partager les avan- 
tages du petit commerce que nous faisions sur la 
côte; les babitans de la baievoulaient garder pour 
eux seuls cette aubaine. Nous en eûmes d’ailleurs 
diverses preuves : il parut même que les babitans 
de la baie n’étaient pas unis; car les plus faibles 
étaient souvent obligés de céder au parti le plus 
fort, et dépouillés de tous leurs biens , sans qu’ils 
opposassent la moindre résistance. 

a Le J U au soir, nous reçûmes la visite d’une 
troupe d’indiens que nous n’avions pas encore vus, 
et qui en général avaient la physionomie plus douce 
^ et plus agréable que la plupart de ceux que nous 
fréquentions journellement. Quelques-uns de ces 
derniers les accompagnaient. Je ](ps engageai à des- 
cendre dans ma chambre : ils y consentirent pour 
la première fois, et j’observai que rien nefixaleur 
attention ; ils regardèrent toutes nos merveilles 
avec la plus grande indifférence. Il faut cependant 
faire ici quelques exceptions, car un petit nombre 
d’entre eux montrèrent une sorte de curiosité. 

« Le i8, une troupe d’étrangers arrivèi'ent dans 
l’anse sur six ou huit pirogues : ils examinèrent 
quelque temps nos vaisseaux , et ils se retirèrent 
ensuite sans venir le long de /a Résolution ou de 
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fa Découverte. Nous crûmes que les habilans de 
Noulka, qui se trouvaient en grand nombre au- 
tour de nous* ne leur permiient pas d’approcher. 
J’ai déjà observé que la peuplade établiesurlarive 
de l’anse où nous étions -mouillés, voulait jouir 
seule des avantages de notre commerce; et si elle 
permettait quelquefois à des Muvages voisins de 
faire des échanges avec nous, -elle avait l’adresse 
de tenir à haut prix les choses qu’elle nous cédait, 
et de diminuer chaque jour la valeur de cè.que 
nous donnions de notre côté. Nous reconnûmes 
que la plupart des hommes de distinction qui. vi- 
vaient près de noys allaient revendre à des tribus 
^ éloignées les objets qu’ils recevaient aux vaisseaux; 
c^r nous nous aperçûmes qu’ils disparaissaient 
souvent durant quatre ou cinq jours, et qu’ils 
venaient avec de nouvelles carçaisons de peaux et 
d^ouvrages du pays , dont ils se défaisaient toujours 
ave#avantage, vu la passion dé nos équipages pour 
ces curiosités : mais ceux qui venaient noüs voir 
tous les jours nous furent'plus utiles. Après avoir 
échangé les bagàtelles qu’ils nous apportaient, ils 
s’occupaient de la pèche, et nous ne manquions 
jamais d’obtenir une portion de ce qu’ils pre- 
naient: ils nous vendirent d’ailleurs' une quantité 
considérable d’une. huile très-i>onne, qu’ils gar- 
daient dans des vessies; quelques-uns essayèrent 
de nous tromper en nmlaut de l’eau avecdel’buile; 
et une fois ou deux, ils portèrent la friponnerie et 
l’adresse jusqu’à remplir leurs vessies, d’eau pure 
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sans y mettre une goutte d’huile : il valait mieintt 
supporter ces tromperies que d’en faire le sujet 
d’un^ querelle; car nous ne leur donnions guère 
en échange que des choses de peu de valeur, en- 
core ne savions-nous pas coiumententretenir notre 
fonds. Ils estimaient peu les grains de verroterie et 
les autres bagatelles qui me restaient : ils ne de- 
mandaient que des métaux, et le cuivre était alors 
plus recherché que le fer. Avant de quitter cette 
station, on en trouvait à peine quelques mor- 
ceaux dans les vaisseaux, excepté les choses qui 
nous étaient absolument nécessaires. Pour satis- 
faire les naturels, nous leur cédâmes tous les bou- 
tons de plusieurs de nos habits , nous enlevâmes 
la garniture de nos bureaux : nous leur vendîmes 
des chauderons de cuivre, des théières et des vases 
d’étain, des chandeliers et d’autres choses |>areilles 
dont nous faisions usage, en sorte que les Améri- 
cains de cette partie du monde ont reçu de Sous 
des ouvrages phis vaiâés qu’aucun des peuples 
parmi lesquels nous avons abordé dans le cours 
du voyage. 

a Le 20, je voulus reconnaître le port en détail. 
Je me rendis d’abord à la pointe occidentale, où 
je rencontrai un grand village sur le bord d’unq 
anse bien fermée. Les habitans de ce village, qui 
étaient fort nombreux, et dont je connaissais la 
plupart, me reçurent d’une manière très-amicale; 
chacun d’eux me pressa d’entrer dans sa maison , 
ou plutôt dans son appartement; car plusieurs far 
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milles vivent sous le même toit. J’acceptai leur in- 
vitation , et ces hommes hospitaliers étendirent 
devant moi une natte sur laquelle ils me prièrent “ 
de m’asseoir; iis me donnèrent d’ailleurs toutes 
sortes de marques de politesse. Je vis dans la plu- 
part' des maisons des femmes qui fabriquaient des 
étoffes avec une plante ou une écorce; elles sui-, 
valent exactement- le procédé des insulaires de la ' r 
IVouvelIe-Zélande; d’autres étaient occupées à ou- 
vrir des sardines. Des pirogues venaient de débar- 
quer sur la grève une quantité considérable de ce 
poisson, qui fut distribué à mesure à plusieurs 
personnes; elles l’emportèrent dans leurs habila- 
lions, où elles le fumèrent de la manière que je 
vais décrire. Ils suspendent des sardines à 'de pe- 
t ites baguettes , d’abord à environ un pied du feu ; 
il les placent ensuite plus loin, et les éloignent 
encore pour faire place à d’autres, jusqu’à ce que • . 

les dernières baguettes touchent le sommet de la 
cabane. Lorsque les sardines sont bien sèches, ils 
^ les détachent , ils en font clés ballots, et ils^pnt ' 
soin de les couvrir dé nattes, afin de les com^-' 
mer : ils les gardent pour le temps où ils en auront 
besoin : les sardines ainsi préparées ne sont pas 
désagréables. Ils préparent de la même manière la ' 
morue et d’autres gros poissons; mais ils se con-' 
tentent quelquefois de les sécher en plein air sans 
les approcher du feu. 

« De ce village, je remontai la côte occidentale 
du port. J’apperçus les restes d’un village; les bois 
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OU la charpente des cabanes étaient encore suf- 
pied, mais les planches qui en avaient composé 
'les flancs et les toits n’e.\istaient plus ; quelques 
appareils pour la pèche se trouvaient devant le 
village; je u’aperçus personne qui en prit soin : 
ces appareils élaientfaits comme de grands paniers 
d’osier, et les baguettes en étaient plus ou moins 
serrées, selon la grosseur du poisson auquel on 
les destinait. Plusieurs de ces nasses avaienfau 
moins vingt pieds de long sur douze de hauteur. 
I.ÆS naturels les posent en long dans une eau’ 
basse, et les assujettissent à de gros poteaux ou 
piquets, qui sont plantés au fond d’une manière 
très-solide. On voit au-là des ruines de ce village 
une plaine peu étendue, revêtue des plus gros pins 
que j’aie jamais rencontrés. Ce qui me parut d’au- 
tant plus remarquable, que le terrain élevé delà 
plupart des autres parties de cette cote orientale 
du port était nu. ‘ 

a Les habitans d’un second village ’n’étaient pas 
aussi polis que ceux que je^ venais de visiter. J’at- 
tribuai eu grande partie , et peut-être devais-je at- 
tribuer uniquement ce froid accueil à la mauvaise 
humeur d’un chefqui ne voulut pas me laisser péné- 
trer dans les cabanes, qui me suivit partout où je 
l>ortai mes pas, et qui me témoigna plusieurs fois , 
jvar des gestes très-expressifs, combien il était im- 
patient de me voir partir. J’essayai vainement de 
le gagner par mes largesses; il les accepta; mais il 
«ne changea pas do, conduite : (pielques-uncs des 
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Jeunes femhies qui se plaisaient à noi^ voir se re- 
vêtirent à la hâte de leurs plus beaux habits; elles 
s’assemblèrent en corps; elles nous témoignèrent 
que nous étions les bien-venus, etelles chantèrent 
en chœur des airs qui n’avaient rien de rude ou 
de désagréable. 

a J’aperçus à mon arrivée à bord, que, durant 
mon absence, les vaisseaux avaient reçu la visite 
de deux ou trois embarcations, dont les équipages 
annoncèrent par des signes qu’ils venaient du 
sud-est, de l’autre côté de la baie. Ils avaient ap- 
porté des peaux , des vétemens et divers ouvrages du 
pays, que nous achetâmes. Je ne dois pas oublier 
un singulier article de leur cargaison : c’étaient 
deux cuilliers d’argent qu’ils nous vendirent; nous 
les jugeâmes de fabrique espagnole, d’après leur 
forme particulière ; l’un d’eux les portait à son cou 
comme un ornement : ils parurent aussi mieux 
fournis de fer que les habitans de Noirtka. 

« Le 22, à huit heures du matin , douze ou qua- 
torze pirogues d’indigènes étrangers à la tribu qui 
vivait près de nous arrivèrent, venant du sud: dès 
qu’ils eurent doublé la pointe de l’anse où nous 
étions mouillés, ils s’arrêtèrent et ils se tinrent 
plus d’une demi-heure rangés en ligne à une dis- 
tancede six à neuf cents pieds des vaisseaux. Nous 
crûmes d’abord qu’ils craignaient de s’approcher 
davantage, mais nous nous trompions; ils se pré- 
paraient à une cérémonie préliminaire. Ils ne tar- 
dèrent pas à s’avancer en se tenant debout sur 
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leurs embarcations , et en chantant r quelques- 
unes de leurs chansons, auxquelles toute la troupe 
prit part, était d’un mouvement lent, et d’autres 
d’un mouvement plus vif; il les accompagnaient 
de mouvemens très-réguliers de leurs mains; ils 
frappaient en mesure avec leurs pagaies les côtés 
de leurs pirogues, et ils faisaiént d’ailleurs une 
multitude de gestes très-expressifs : ils gardèrent 
le silence pendant quelques secondes, à la fin de 
chaqueair, et ils recommencèrent ensuite, en pro- 
nonçant par intervalles, à perte de voix, le mot 
/loui. Après avoir donné un essai de leur musique, 
que nous écoutâmes plus d’une demi-heure, et 
que nous trouvâmes extrêmement agréable, ils se 
rendirent le long des hâtimens, et ils échangèrent 
leurs cargaisons. Plusieui's des habitans du port, 
avec lesquels nous avions formé des liaisons d’a- 
mitié, 'se trouvaient parmi eux, et ils dirigèrent 
tous les échanges d’une marlière qui fut très-avan- 
tageuse aux étrangei*s- 

« Lorsqu’ils curent terminé leurs échanges’ et 
leurs cérémonies, nous prîmes chacun un canot , 
le capitaine Clerke et moi, et nous allâmes au' vil- 
lage situé à la pointe occidentale du port. J’avais 
observé la veille que les environs offraient une 
quantité considérable d’herbe, et il était néces- 
saire d’en recueillir pour le petit nombre de chè- 
vres et de moutons que nous avions encore à bord. 
Les habitans nous reçurent avec les démonstra- 
tions d’amitié qu’ils m’avaient faites auparavant. 
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et des que nous eûmes déi)arqué, j’ordonnai à mes 
gens de couper de l’iierbe : je n’imaginai point du 
tout que les naturels refuseraient de nous céder 
une chose qui paraissait leur être absolument ûiu- 
tile, et dont nous avions besoin. Je me trompais 
néanmoins , car mon détachement eut à peine 
donné les premiers coups de faux, que plusieurs 
Indiens nous empêchèrent de continuer; ils di- 
rent que nous devions makouk /c’est-à-dire ache- 
ter. J’étais dans une de leurs maisons lorsqu’on 
vint m’instruire de ce fait; je me rendis à la prai- 
rie où se passait la dispute, et j’y vis douze Indiens, 
dont chacun réclamait une partie de la propriété 
de l’herbe qui croissait en cet endroit. Je conclus 
mon marché avec eux, et je crus, après cet arran- 
gement, que nou^ serions les maîtres de couper 
l’herbe partout où nous le voudrions : je m’a[>er- 
çus bientôt que je me trompais encore; car la riia- 
nière généreuse dont j’avais pa^é les premiers qui 
se disaient propriétaires du terrain m’attira de 
nouvelles demandes de la part de quelques autres: 
on eût dit que chacune des tiges d’herbes appar- 
tenait à des maîtres difierens, et il fallut en satis- 
faire un si grand nombre, que je ne tardai pas à 
vider mes poches. Quand ils s’aperçurent que je 
n’avais plus rien à leur offrir, leurs importunités 
cessèrent : ils nous permirent de couper deriierbe 
partout, et d’en embarquer autant que nous le vou- 
lûmes. 

« Je dois observer que de (ouïes les nations ou 
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tribus peu civilisées parmi lesquelles j’ai relâcbé 
dans le cours de mes voyages, les habitansde cette 
baie m’ont paru avoir les idées les plus précises 
et les plus rigoureuses du droit de propriété sur 
toutes les productions de leur pays. Us voulurent 
d’abord faire payer le bois et l’eau qu’embarquè- 
rent mes gens; et si je m’étais trouvé à l’endroit 
où ils formèrent leurs réclamations , je n’aurais 
pas manqué de souscrire à leurs demandes : mes 
travailleurs nepensèrent pas ainsi, car ils ne s’em- 
barrassèrent pas de leurs plaintes; et les naturels, 
voyant que nous étions résolus à ne pas les écou- 
ter, cessèrent enfin de nou.s parler de cette affaire ; 
mais ils se firent un mérite de leur condescen- 
dance, et ils nous rappelèrent souvent ensuite 
qu’ils nous avaient donné du bois et de l’eau par 
amitié. 

« J’eus occasion , dans cette course , d’examiner ^ 
plus* en détail la ‘construction des cabanes, les 
meubles, les ustensiles, et les particularités les plus 
frappantes des usages et de la manière de vivre 
des babitans. Je décrirai tout à l’heure les coutu- 
mes et les mœurs de cette peuplade, et j’aurai soin 
d’ajouter à mes remarques celles de M. Anderson. 
Lorsque nous eûmes* achevé nos observations, 
nous quittâmes les naturels , dont nous nous sé- 
parâmes bons amis, et nous retournâmes aux vais- 
seaux. 

>' ■ 

' « Nous appareillâmes lé 26 au soir malgré les 

indices diiité tempète.Comme la nuit approchait, 
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je délibérai uu moment si j’aurais la hardiesse de 
faire voile , ou si j’attendrais au lendemain ; l’im- 
patience de continuer mon voyage , et la crainte 
de perdre cette occasion de sortir du port, .firent 
sur fnoi plus d’impression que des dangers, et je 
résolus de mettre en mer à tout évènement. 

« Les naturels, les uns à bord de nos vaisseaux, 
et les autres sur leurs pirogues , nous suivirent 
jusqu’en dehors du port. L’un d’eux, qui avait 
conçu de l’attachement pour moi, fut au nombre 
des derniers qui nous quittèrent : je lui fis un pe- 
tit présent , et il me donna de son côté une peau 
de castor d’une valeur beaucoup plus grande. Je 
tâchai d’être aussi libéral que lui, et j’ajoutai à ce 
qu’il avait déjà reçu des choses qui lui causèrent 
un extrême plaisir; il me força alors d’accepter le 
manteau de castor qu’il portait , et pour lequel je 
lui connaissais un attachement particulier. Sen- 
sible à ce trait de générosité , et ne voulant pas 
qu’il fût la dupe de son amitié , je lui offris un 
grand sabre à poignée de* cuivre qui le rendit 
complètement heureux. Il me pressa vivement , 
ainsi qu’une foule de ses comj>atriotes, de revenir, 
sur cette partie de la côte; et afin de m’y.exfciter , 
il me promit à mon retour une quantité considé- 
rable de peaux. Je suis persuadé que les naviga- 
teurs qui^ aborderont -ici après moi trouveront les 
naturels bien fournis d’une marchandise qu’ils 
nous ont vu rechercher avec empressement , et 
qu’onyachettera des fourrures à très-bon marché. 

AUTOUR DO MONDE. VII. * 
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O Lorsque j’abordai à ce port , je lui donnai le 
nom de Port du roi Geçrges ;■ ma\s \e reconnus 
eiisuite que les naturels du pays l’appellent Nout- 
ita. Son ouverture se trouve au coin oriental^ par 
49® 33 ' de latitude nord , et 1 26" 48 ’ de longitude 
ouest. 

« Le terrain qui borde la côte de la mer est uni 
et d’une moyenne élévation ; mais eh dedans de 
la baie, H offre presque partout des montagnes 
escarpées , qui se terminent en sommets ' ar- 
rondis ou obtus , et présentent sur leurs flancs 
des chaînons aigus, mais de peu de saillie. Plu- 
sieurs de ces montagnes peuvent passer pour 
hautes, tandis que d’autres sont d’une éléva- 
tion très -médiocre : elles sont toutes , même 
les plus élevées , couvertes entièrement de bois 
épais jusqu’à 'leur sommet ; chaque partie des 
plaines qu’on trouve vers la mer est également 
boisée. Les flancs de quelques-unes des mon- 
tagnes offrent cependant des espaces nus, mais 
en petit nombre, qui indiquent que ces hauteurs 
sont en général composées de rochers à pro- 
prement parler, elles ne sont couvertes que d’une 
espèce de terreau au moins de 'deux pieds de 
profondeur , qui vient des débris des mousses 
et des arbres. Leurs fondemens ne doivent donc 
être regardés que comme des rochers «énormes 
d’une teinte blanchâtre et grise dans les endroits 
où ils ont été exposés a l’air; et lorsqu’on les brise, 
on les trouve d’un gris bleuâtre, comme les ro- 
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chers qu’on rencontre partout à la terre de Ker- 
guelen. Les côtes escarpées n’ofii’ent pas autre 
chose; et I?s petites anses qu’on voit dans le port 
ont des plages composées de fragmens de ces ro* 
chers , et d’un petit nombre de cailloux. Toutes 
les anses .offrent une quantité considérable de 
bois flotté qu’y amène le flot , et des ruisseaux 
d’eau douce assez abondans pour remplir les fu- 
tailles d’un vaisseau. Les ruisseaux semblent pro- 
venir uniquement des nuages pluvieux et des 
brouillards suspendus autourdu sommet des mon- 
tagnes : on ne doit pas en effet compter sur beau- 
coup de sources dans un pays si plein de rochers, 
et l’eau douce qu’on voit (kns la partie supérieure 
du port est vraisemblablement produite parla fonte 
des neiges : les naturels du pays ne nous ont pas 
dit que ce port reçût une rivière considérable , et 
nous n’avons eu d’ailleui's aucune raison de le sup- 
poser ; l’eau des ruisseaux est parfaitement claire ; 
elle dissout le savon avec une grande facilité. 

« Le temps, durant notre séjour, fut clair et se- 
rein quand le vent soufflait du nord à l’ouest ; 
mais s’il venait du sud, il était brumeux et plu- 
vieux. Nous avons trouvé le climat beaucoup plus 
doux que sous le même parallèle à la côte orientale 
d’Amérique. 

« Nous n’aperçûmes point de gelée sur les ter- 
rains bas; la végétation y était au contraire fort 
avancée, car je vis de l’herbe qui avait déjà plus 
d’un pied de longueur. 
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« On trouve, surtout dans les bois, le pin du 
Canada , le cyprès blanc ( cupressus th^ïdes), le 
pin commun , et deux ou trois autres espèces de 
pins. Le pin du Canada et le cyprès blapc forment 
presque les deux tiers des arbres ; on les confond 
de loin, car ils offrent également des sommets ai- 
gus mais on les distingue bientôt à leur couleur 
lorsqu’on en approche : le second est d’un vert 
beaucoup plus pâle que le premier : en général la 
végétation des arbres est très-forte ; et ils sonttous 
d’une grande taille. 

« Nous remarquâmes d’ailleurs peu de variété 
dans les productions végétales : sans doute plu- 
sieurs n’avaient pas encore de bourgeons à cette 
époque peu avancée dq printemps. L’espace que 
nous examinâmes fut tellement circonscrit , que 
quelques-unes sans doute échappèrent à nos re- 
cherches. Nous trouvâmes autoiH des rochers et 
au bord des bois des fraisés, des framboisiers , 
deux espèces de groseilliers qui promettaient beau- 
coup de fruits-, un petit nombre d’aunes noirs ; 
des rosiers saunages qui commençaient à offrir des. 
boulons; une quantité considérable de jeunes 
poireaux à feuilles triangulaires, du cresson qui 
croît au bord des ruisseaux , des andromeda en 
abondance, et quelques plantes peu intéressan- 
tes : l’intérieur des bois nous présenta des mousses , 
des fougères et dessous-arbrisseaux. Les mousses et 
les fougères sont en général les mêmes que celles 
de l’Europe et des parties connues de l’Amérique. 
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« Si l’époque de notre relâphe ne nous permit 
pas d’acquérir beaucoup de lumières sur les pro- 
ductions végétales dece canton de l’Amérique, les 
travaux auxquels nous fûmes forcés de nous livrer 
nous mirent dans l’impossibilité de recueillir un 
grand nombrç d’observations sur les animaux du 
pays. La réparation des vaisseaux nous occupa 
tous; c’était un objet capital, car l’été approchait, 
et le succès de l’expédition dépendait de la dili- 
gence et de l’ardeur que nous mettrions à remplir 
les intentions de l’amirauté. Nous ne pûmes en- 
treprendre aucune excursion sur terre ou par eau, 
et comme nous étions à l’ancre au-dessous d’une 
île, nous ne vîmes dans les bois que des ratons, 
des martres et des écureuils. 

« Quoique nous ayons trouvé du fer et du cuivre 
'dans cette partie de l’Amérique, il est difficile de- 
croire que ces deux métaux viennent des mines 
du pays. Nous n’aperçûmes aucune espèce de mi- 
nerai, si j’en excepte une substance grossière^tj 
rouge, delà nature de la terre ou de l’ocre, donts 
les naturels se servent pour se peindre le corps , et 
qui vraisemblablement contient un peii de fer. 
Nous vîmes aussi une substance blanche et une 
autre noire, qu’ils emploient au même usage; mais 
n’ayant pu nous enprocurer des échantillons, je ne 
dirai pas précisément quelle est leur composition. 

« Ces Indiens sont, en général, au-dessous de 
la taille ordinaire, mais ils ne sont pas minces en 
proportion de leur petitesse : ils ont le corps bien 
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arrondi, sans être musculeux. Leurs membres po- 
telés ne paraissent jamais acquérir trop d’embon- 
point. Les vieillards sont un peu maigres; le visage 
de la plupart est rond et plein ; il est large queU 
quéfois, avec' des Joues proéminentes; il est sou- 
vent très - comprimé au-dessus desjoueç, où il 
semble s’abaisser brusquement entre les tempes : 
le nez aplati à la base présente de laides narinés et 
une pointe arrondie; ils ont le front bas, les yeux 
petits, noirs, et plus remplis de langueurs que de 
vivacité; les lèvres larges, épaisses et arrondies; 
les dents assez égales et assez bien rangées, quoi- 
qu’elles ne soient pas d’une blaucbeur remar- 
quable. En général, ils manquaient absolument de 
barbe, ou bien ils n’en avaient qu’une petite touffe 
peu fournie sur la pointe du menton , ce qui ne 
provient d’aucune défectuosité naturelle, mais de 
ce qu’ils l’arrachent plus ou moins; car quelques- 
uns, et particulièrement les vieillards portaient 
i^e barbe épaisse (i) sue tout l^ineuton, et même 


(i) Dans réiiumératiori des singularités les plus curieuses de 
l’histoire naturelle de l'espèce tium^ne, on a cité les peuples de 
1 Amérique, qui , dit-on , maùque de barbe , tandis qu’ils ont 
une quantité considérable de cbereux. L’ingénieux auteur des 
'Recherches philosophiques sur les Américains , le docteur Ro- 
bersoii , dans sou Histoire A Amérique , et en général les écri- 
vains dont l’autorité est la plus imposante , donnent ce fait 
j>our incontestable. Puisque le capitaine Cook le contredit , du 
moins en ce qui. a rapport au peuple d’Amérique avec lequel il a 
eu des entrevues à Noutka, n’est-il pas juste d’engager les iu,f 
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(les mmistaches à la lèvre supérieure, lesquelles 
descendaient obliquement vers la mâchoire infé- 
rieure. Leurs sourcils sont peu fourni^ 6t toujours 
étroits; mais leurs cheveux sont très-toulTûs ,, très- 
durs, très-forts, toujoui's noirs, lisses et flottans 
sur les épaules. Leur cou*4st court. La forme de 
leurs bras et de leur corps n’a rien d’agréable ou 
d’élégant; elle est même un peu grossière. Leurs 
membres, en' général, petits en proportion das 
autres parties, sont courbés et mal faits; ils (Hit 
les piedfr d’une vilaine forme, et les clsevilles du 
pied trop saillantes : oe défaut semble provenir de 


leurs dont je viens de parler à ejcamiucr de nouveau la question? 
On peut d’ailleurs citer d’autres témoins que le capitaine Cook. 
Le capitaine Carver a trouvé aussi de la liarbc aux sauvages éta» 
lilis dans l’intérieur du continent de l’Amérique. « D’après des 
>■ recherches très-mullipliées et un examen bien attentif, dit-il , 
je puis malgré le respect que j’ai [tour l’autorité deM. Paw et 
■> de.M. Roberson sur d’autres points , déchtrer que leurs assei> 
•• lions sont erronées , et qu’ils connaissent d’une manière impar- 
- faite lesusagesdesindiens. Lorsque cespeuples ont atteint l’âge 
« viril , leur corps , dans leur état naturel , est couvert de poil , 
ainsi que. celui des Européens. Les hommes , il est vrai , ju- 
•• géant la barbe très-incommode , se donnent beaucoup de peine 
'• pour s’en débarrasser , et on ne leur en voit jamais que lors- 
qu’ils deviennent vieux et qu’ils négligent leur figure. — Les 
" l^^audoouessis et les tribus éloignées l’arraclient avec des mor- 
“ ccaux d’uB bois dur , qui forment des pincettes ; ceux qui com- 
■« munique avec les Européens se procurent du fil d’archal , dont 
“ ils font une vis ou un tirc-boUrre ; ilsappliquentcette vis sur leur 
barbe, ef, pressant les anneaux et en donnant une secousse 
X brusque , ils arrachent 1rs poils qu’ils ont saisis.» (fojago 
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ce qu’ils s’asseient beaucoup sur leurs jarrets da)is 

leurs pirogues et dans leurs maisons. 

U Nous n’avODS pu deviner précisément la cou- 
leur de leur teint, parceque leur corps estincrusté 
de peintures et de saletés Jnutefois nous enga- 
geâmes quelques individus à se bien nettoyer; et 
la blancheur de leur peau ^alait presque celle dé 
la peau des Européens, mais elle offrait la nuance 
pâle des peuples du midi de l’Europe. Leurs en- 
fans, dont la peau n’avait jamais été barbouillée 
de peinture , égalent les nôtres en blancheur. Quel- 
ques jeunes gens comparés au gros du peuple , ont 


de Carver, pages' aa4, et aa de l’original. ) M. Marsden , qui cite 
aussi Carrer, fait une remarque digne d’attention : il observe 
que le masque de l’armure de Montézuma , conservé h Bruxelles, 
a de très-larges moustaches, et queles Américains n’auraient pas 
imité cet ornement , si la nature ne leur en eût offert le modèle. 
Les observations faites par le capitaine Cook sur la côte ouest de 
l’Amérique septentrionale, jointes à celles de Carver dans Tinté-' 
rieur de ce continent , et confirmées par le masque mexicain 
dont on vient de parler , sont plus que suffisantes pour être de 
Tavis de M. Marsden, qui s’énonce d’une manière bien modeste. 
“ Sans les autorités nombreuses et respectables d’après lesquelles 
« on assure que les naturels d’Amérique manquent naturellement 
<■ de barbe , je penserais qu’on a adopté trop à la hâté l’opinion 
>■ commune sur ce sujet, et que si les Américains manquent de 
« barbe à l’époque de Tâge mûr, c'est parce qu’ils contractent de 
>• bonne heure l’habitude de Tarrâcher , ainsi que les insulaires 
" de Sumatra. J’avoue qu’il me'resterait moins de douter sur la 
justesse de cette opinion , si Ton prouvait qu’ils ne sont pas 
- dans l’usage de s’arracher la barbe , comihe je le suppose. » 
History of Sumatra , pages 3g et 4o. 
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la physionomie assez agréable; niais il parait que 
c’est uniquement l’effet de cette teinte vermeille 
naturelle à la jeunesse; et lorsqu’ils sont arrivés à 
un certain âge, leur visage n’offre rien de parti- 
culier. En tout, l’uniformité de la physionomie de 
la nation entière est très-remarqüable ; elle manque 
toujours d’expression , et elle annonce des esprits 
lou^ds et flegmatiques. 

« Les femmes ont à peu près la même taille, le 
^ même teint et lesmémes proportions que lesHiom* 
mes; il n’est pas aisé de les reconnaître; car on 
ne leur trouve pas cette délicatesse de traits qui 
les distingue dans la plupart des pays, et à peine 
en vîmes-nous une seule parmi les jeunes qui pût 
avoir la moindre prétention à la beauté. 

« Leur vêtement ordinaire est un habit ou un 
manteau de lin, garni à l’extrémité supérieure 
d’une bande étroite de fourrure, et à l’extrémité 
inférieure, des franges ou des glands. Ilpassesous 
le bras gauche, et il est attaché sür.le devant de 
l’épaule droite'avec un cordon ; un autre cordon 
l’assujettit par-derrière : ainsi les deux bras sont 
en liberté; il couvre le côté gauche, et si j’en 
excepte les parties flottantes des bordures, il laisse ‘ 
le côté droit ouvert ,à moins qu’uneceinture (d’une 
natte grossièrejou de poil ) ne le serre autour des 
reins, cè qui arrive souvent. Par-dessus ce pre- 
mier mairteau qui dépasse le genou, ils portent, 
un autre petit manteau de la même étcfffe, égalè- 
nient garni de franges à la partie inférieure; il y a 
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dans le milieu un U’ou de la grandeur nécessaire* 
pour recevoir la télé; il repose sur lés épaules, et 
cache les bras jusqu’aux coudes, et le corps jüs- 
qu’à la ceinture. Leur tête est couverte d’un cha- 
peau de la forme d’un cône tronqué, ou de celle 
d’un pot de fleurs. Geçlwpeau est d’utie belle natte; 
line houppe arrondie est ‘quelquefois eu pointe, 
ou une louffe de glands decuirle décore fréquem-' 
nient au sommet, et on l’allache sous le menton 
afin que le vent ne renqKirle pas. 

« Outre le véleinent que je viens de décrire , el 
qui est commun aux deux sexes, les hommes por- 
tent souvent une peau d’ours j de loup oy de lou- 
tre de mer, avec le poil en dehors; ils l’attacheal 
comme nn manteau près de la partie supérieurè , 
et ils la placent quelquefois sur le devant dé leur 
corps , et d’autres fois sur le derrière. Lorsque le 
ciel est pluvieux, ils jettent une natte grossière 
sur leurs épaulés. Ils ont aussi des vèleinens de 
laine dont néanmoins ils se servent peu. En gé- 
néral, ils laissent flotter leurs cheveux; mais lors- 
iju’ils n’ont point de bonnet, plusieurs les nouent 
en touffe au .sommet de la télé. En tout , leur yétc- 
inentest commode, et il ne manquerait pas d’élé- 
gance s’ils le tenaient propre; mais comme ils 
barbouillent sans cesse leur corps d’une peinture 
rouge ln'ée d’une substance grossière de la nature 
<le l’argile ou d’ocre mêlée avec do l’huile, leur 
habit contracte une odeur rance très-désagréable , 
cl une malpropreté graisseuse : il annonce la sa- 
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lelé el la misère ; et ce qui dégoûte encore davan- 
tage, leur tête et leur Vêtement fourmillent de 
poux qu^is prennent et qu’ils luangent. 

« Quoique leur coï'ps soU toujours couvertd’uue 
peinture rouge, ils se barbouillent fréquemment 
le visage d’unè substaUce noire, rouge et blanche, 
afin que leur figure produise plus d'effet : quand 
ils ont cette dernière enluminure, leur mine est 
pâle, affreuse et repoussante. Ils parsèment cette 
peinture d’un mica brun , qui la rend plus écla- 
tante. Le lobe des oreilles de là plupart d’entre 
eux est jjercé d’un assez grand trou, et de deux 
autres plus petits; ils y suspendent des morceaux 
d'os , des plumes montées sur une bande de cuir , 
de petits coquillages, des faisceaux de glands de 
poil ou des morceaux de cuivre, que nos grainS 
de verroterie né'purent jamais supplanter. La cloi- 
son du nez de plusieurs offre un trou dans lequel 
ils 'passent une petite coi*de ; d’autres y placent 
des morceaux de fer, de' laiton ou de cuivre , qui 
ont à- peu près la forme d’un fer à cheval , mais 
dont l’ouverture est si étroite , que ses deux extré- 
mités pressent doucement là cloison du liez : cet 
ornement tombe ainsi sur la lèvre supérieure. Ils 
employaient à cet usage les anneaux de nos bou- 
tons de cuivre, qu’ils achetaient avec 'empresse- 
ment. I^urs poignets sont garnis de bracelets ou 
de cordons ^e grains blancs , qu’ils tirent d’une 
espèce de coquillage, de petites lanières de cuir 
ornées de glands, ou •d’un large bracelet d’une . 
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seule pièce, et d’une matière noire et luisante, de 
la nature de la corne. La cheville de leurs pieds 
est souvent couverte d’une multitudè de petites 
bandes de cuir, et de nerfs d’animaux qui la gros- 
sissent beaucoup. 

« Tel est leur vêtement et leur parure de tous les 
jours; mais ils ont des habits et des ornemens 
qu’ils sèmblentj'éserver pour les occasions extraor- 
dipaires: ils les mettent lorsqu’ils font des visites 
de cérémonie , et lorsqu’ils vont à la guerre. Ils 
ont, par exemple j, des peaux de loups ou d’ours 
qui s’attachent sur le corps de la même manière 
que leur habit accoutumé ; elles sont garnies de 
bandes de fourrures ou de lambeaux de l’étoffe de 
laine, qu’ils fabriquent eux-mêmes : la garniture 
offre divers dessins assez agréables; ils les portent 
séparément ou par-dessus leurs autres habits. 
Lorsqu’ils les portent séparément, l’ajustement de 
leur tête le plus commun est composé d’osier ou 
d’écorce à demi-battue ; leur chevelure est ornée 
en même temps de larges plumes, et en particu- 
lier de plumes d’aigle, ou bien elle est entière- 
iuent couverte de petites plumes blanches. Leur 
visage est peint de toutes sortes de façons ; les par- 
ties supérieures et les parties inférieures offrent ^ 
ilifférentes couleurs qu’ou prendrait pour autant 
de balafres récentes, ou bien il est barbouillé 
^d’une espèce de suif mêlé avec-de Ja peinture , 
appliquée sur la peau de manière qu’elle forme 
, un grand nombre de figures régulières, et qu’elle 
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ressemble à un ouvrage de sculpture. Quelquefois 
encore leur Chevelure est divisée en petits pa- 
quets attachés avec un fil,- et séparés aux extré- 
mités par des intervalles d’environ deux pouces : 
plusieurs la lient par derrière, selon notre usage, 
et ils y placent de'S rameaux de cyprès blancs. Cet 
attirail leur donne une mine vraiment sauvage et 
grotesque : elle devient plus bizarre encore et plus 
terrible lorsqu’ils prennent ce que l’on peut appe- 
ler leur équipage monstrueux. Cet équipage mons- 
trueux est composé de casques de bois sculptés 
qui se posent sur le visage, ou sur la partie supé- 
rieure de la tête ou du front : les nns représen- 
tent une tête d’homme, et .on y remarque- des che- 
veux , de la barbe, des sourcils; d’autres représen- 
tent des têtes d’oiseaux , et en particulier des ai- 
gles et des queb’rantahuessôs ; et beaucoup d’ani- 
maux terrestres'ou marins, tels que des loups, des 
marsouins, etc., etc. En général, ces figures sont 
de grandeur plus que naturelle; elles sont peintes 
et souvent parsemées de morceaux de mica feuil- 
leté, qui leur donnent de l’éclat, et qui en Aug- 
mentent la difformité. Ce n’est pas tout : ils atta- 
chent sur là même partie de la tête de gros mor- 
ceaux de sculpture qui ressemblent à la proue 
d’une pirogue, lesquels sont peints de la même 
manière , et se projettent en saillie à une distance 
considérable. Ils sont si passionnés pour ces .dé- 
guisemens, que l’un des sauvages qui n’avâit point 
de masque mit sa tête dans un chaudron d’étaia ~ 
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que nous venions de lui donner. 3’ignorc si la re- 
ligion entre pour quelque chose dans cette mas- 
carade extravagante, s’ils l’emploient dans leurs, 
fêtes , ou pour intimider les ennemis parleur as- 
pect effrayant lorsqu’ils marchent au combat , ou 
enfin si c’est un moyen d’attirer les animaux 
quand ils vont à la chasse; mais on peut conclure 
que si des voyageurs dans un siècle ignorant et 
crédule, avaient rencontré un certain nombre 
d’indiens ainsi équipés, et s’ils ne les avaient pas 
examinés avec, attention , ils n’auraiênt pas, man- 
qué de croire, et dans leurs relations ils n’auraien^ 
pas omis d’essayer de faire croire aux autres qu’il 
existait une race d’êtres tenant de là nature.de la 
bête et de celle de l’homme : ils se seraient trom- 
pés d’autant plus aisément, qu’outre des têtes d’a- 
nimaux s;ir des épaules d’homme', ils auraient vu 
Içs corps entiers.de ees espècés de monstres cou- 
rerts de peaux de quadrupèdes (i). .. 

« Le seul habit spécialement destiné à la guerre 
que nous ayons remarqué parmi les naturels de 
Noutka, est un manteau de cuir double et très- 
épais, qui nous parut être une peau d’élan, ou de 
buffle tannée. Ils l’attachent de la manière .ordi- 
naire; il peut couvrir la poitrine jusqu’au cou., et 
descendre en miême temps jusqu’aux talons : il est 

- ■ , . ■ J ■ ___ ' ‘ • . 

(0 La réflexion du capitaine Cook offre une excellente apolo- 
gie aux admirateurs d’Hérodote en particulier, sur scs contes 
merveilleux de cette espèce. ( Note de VKditeur.'j 
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qnelquefois chargé de peintures qui offrent divers 
comparlimens assez agréables ; non seulement il 
est assez fort pour résister aux traits; mais, selon 
ce que les-Indiens nous dirent par signes , les pi- 
ques elles-mêmes ne peuvent le percer : ainsi on 
doit le regarder comme leur cotte de mailles , ou 
comme unearmuredéfensive très-complète. Quand 
ils vont se battre, ils portent quelquefois une es- 
pèce de manteau de cuir revêtu de sabots de daims 
disposés horizontalement, et suspendus à des la- 
nières de cuir couvertes de plumes; et dès, qu’ils 
se remuent, ils produisent un bruit fort, presque 
égal à celui d’une multitude de petites cloches. Je 
ne sais si cette -partie de leur ajustement a pour 
objet d’inspirer la terreur. à leurs ennemis, ou si 
c’est un de ces bizarres ornemens qu’ils ont in- 
venté pour lesjoursd’appaveil; car noos assistâmes 
à un de leurs concerts, dirigé par un homme qui 
était revêtu de ce manteau, et qui portait un mas- 
que sur le -visagç. - 

« On ne peut voir sans une sorte d’horreur ct^ 
sauvages chargés du fol attirail qne je viens de dé- 
crire; mais lorsqu’ils ne sont pas équipés de cette 
manière , lorsqii’ils portent leurs habits ordinaires , 
et qu’ils gardent leur allure naturelle, leur physio- 
nomie n’offre pas la moindre apjjarehce de féro- 
cité; ils paraissent au contraire d’un caractère pai- 
sible, flegmatique et indolent. Ils semblent dénués 
de cette vivacité si agréable d;ms le commerce de 
la vie. S’ils manquent do ré.scrve, ils sont loin 
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(l’ètre babillards; leur gravité est pcul-êlmim effet 
de leur disposition habituelle plutôt-que d’un sen- 
tiinenl de convenance, ou la suite de léur éduca- 
tion; car, dans les momens où ils ont le plus de 
fureur, ils paraissent incapables de -s’exprimer 
complètement par leur langage ou par leurs gestes. 

« Les discoui-s qu’ils prononcent lorsqu’ils ont 
entre eux des altercations et des disputes , ou lors- 
qu’ils veulentexposerleur sentiment d’une manièi-e 
publiqueend’autres occasions, nesout guère com- 
posés que de phrases très -courtes, ou plutôt de 
mots détachés répétés avec énerçie, toujours sur 
le même ton et avec le même degré de force. Cha- 
cune de ces phrases et chacun de ces mots est ac- 
compagné d’un seul geste, qui consiste à jeter tout 
le corps un peu en avant, tandis qiie les genoux 
se plient et que les bras pendent sur les côtés. 

« Puisqu’ils apportèrent à notre marché des 
crânes et des ossemens humains, on a que trop 
de raison de croii-e qu’ils traitent leurs ennemis 
avec unecniauté féroce : mais ce fait indique plutôt 
un rapport général avec le caractère de presque 
toutes les tribus non civilisées dans chaque siècle 
et dans chaque partie du globe, qu’un genre d’in- 
humanité particulière dont on doive leur faire des 
reproçhes. Nous n’eûmes pas lieu de juger défavo- 
rablement de leur caractère sur ce poitit; ils pa- 
raissent avoir de la docilité, de la politesse natu- 
relle, de la bonté; Quoique d’un tempérammenf 
flegmatique, les injures les mettent en fureur, et 
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l'omme la plupart des gens emportés, ils oublient 
aussi profnptement le mal qu’on leur a fait. Je ne 
me suis jamais aperçu que ces accès décoléré por- 
tassent sur d’autres que sur les parties intéressées. 
Quand ils avaiejit des querelles entre eux ou avec 
quelques-uns d’entre nous, les spectateurs- qui ne 
se mêlaient point de la dispute conservaient au- 
tant d’indifférence que s’ils n’avaient pas su de 
quoi il s’agissait. Si l’un d’eux poussait des cris de 
rage ou de gronderie', cç que j’ai vu souvent sans 
pouvoir découvrir la cause ni l’objet de son dé- 
plaisir,. aucun de ses compatriotes ne faisait atten- 
tion à lui. Ils ne laissent échapper- dans ces occa- 
sions aucun signe de frayeur, mais ils paraissaient 
déterminés à punir l’insulte, quoi qu’il puisse en 
arriver. Lors même que la querelle nous regardait , 
notre supériorité ne leur inspirait point du tout de 
crainte, et ils montraient contre nous la même ar- 
deur dé vengeance que contre leurs compatriotes. 

« Leurs autres passions, et en particulier la' cu- 
riosité, semblent engourdies à bien des égards; ■ 
car peu d’entre eux témoignèrent le désir de voir 
et d’examiner des choses qu’ils ne connaissaient 
en aucune manière et qui auraient excité leur sur- 
prise et leur- étonnement , s’ils avaient ressenti 
l’envie de s’instruire : ils ne cherchèrent jamais 
qu’à se procurer les objets qu’ils connaissaient , et 
dont ils avaient besoin; ils regardaient toutes les 
autres choses avec une indifférence parfaite. Notre 
figure, notre accoutrement et nos manières, si 

ADTODR DU MONDE. VII. 
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peu semblables aux leurs, la forme et la graudeur 
exi raordinaire de nos vaisseaux , ne parurent ni exci- 
ter leur admiration , ni même fixer leur attention. 

« On doit peut-être attribuer cette insouciance 
à leur paresse, qui semble fort grande. D’un autre 
côté, iis paraissent susceptible^, àcertains égards, 
des passions tendres, car ils aiment extrêmement 
la musique : celle qu’ils font est grave et sérieuse, 
mais touchante. Ils gardent la mesure la plus exacte 
dans leurs chants, auxquels un grand nombre 
d’hommes prennent part, ainsi que je l’ai déjà dit 
en parlant de ceux qu’ils exécutèi-ent dans leurs 
pirogues, afin de nous amuser. Leurs airs ont or- 
dinairement de la lenteur et de la gravité; mais 
leur musique n’est pas resserrée dans des bornes 
aussi étroites que celle de la plupart des nations 
sauvages; les variations en sont très-nombreuses 
et très- expressives, et elles offrent des cadences 
et une mélodie d’un effet agréable. Outre leurs 
concerts en règle, un seul homme chant^ souvent 
des airs détachés qui sont aussi sur un ton grave ; 
et pour marquer la mesure, il frappe sa main con- 
tre sa cuisse. Leur musique a quelquefois un autre 
caractère; car nous entendîmes, à diverses repri- 
ses, des stances qui étaient d’un ton plus gai et 
plus animé, et même qui avaient quelc^ue chose 
de comique. < ' , 

« Ln grelot et un petit sifflet d’ environ un pouce 
de longueur , et avec lequel on ne peut faire au- 
une variation, puisqu’il n’a qu’un ton, sont les 
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seuls instrumens de musique que ^’ai observés 
parmi eux. Ils se servent du grelot lorsqu’ils chan- 
tent ; mais je ne sais pas dans quelles occasions ils 
emploient leur sifflet, à moins que ce ne sojt quand 
ils prennent un accoutrement qui leur donne la 
figure de quelques animaux particuliers, et qu’ils 
s’efforcent d’en imiter les hurlemens et les cris. 
Je vis un jour un Indien revêtu d’une peau de 
loup, dont la tête était au-dessus de la sienne, et 
qui, pour imiter cet animal, poussait des sons 
avec un sifflet qu’il avait dans sa bouche. La plu- 
part des grelots ont la forme d’un oiseau : le ven- 
tre renferme un petit nombre de cailloux , et la 
queue tient lieu de manche; ils en ont neanmoins 
qui ressemblent davantage aux grelots de nos 
enfans.- , * ■ 

« (Quelques-uns de ceux qui vinrent a notre 
marché laissèrent voir de la disposition pour la 
friponnerie; ils voulaient emporter ons marchan- 
dises sans rien donner en retour; mais en général 
cela n’arrivait guère, et nous eûmes bien des rai- 
sons de dire qu’ils mettent de la loyauté dans le 
commerce. Toutefois ils désiraient si vivement 
d’obtenir du fer et ^u cuivre, ou tout autre métal , 
que peu d’entre eux eurent la force de résister à 
l’envie de voler cet objet précieux quand ils en 
trouvèrent l’occasion. Les habitans des îles du 
grand Océan, ainsi qu’on le voit par un grand 
nombre de traits rapportés dans ce journal, nous 
volaient tout ce qui leur tombait soiis la main, 
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sans jamais e.\aniiucT si leur proie leur serait 
inutile ou de quelque usage. I^a nouveauté des 
objets suffisait seule pour les déteriniuerii mettre 
en œuvre toutes sortes de moyens indirects, afin 
d’efTecluer leur vol; d’où il résulte qu’ils étaient 
excités par une curiosité enfantine plutôt que |>ar 
une disposition malhonnête. Ou ne peut justifier 
delà même manière les naturelsdu portdeNoutka, 
qui envahirent notre bien : ils étaient voleurs dans 
toute la force du terme, car ils ne nous dérobè- 
rent que les choses dont ils pouvaient tirer parti, 
et qui avaient à leurs yeux une valeur réelle. Heu- 
reusement pour nous ils n’estimaient que nos mé- 
taux. Ils ne touchèrent jamais ni à notre linge, 
ni à d’autres choses de cette espèce, que nous 
pouvions laisseï* la nuit à terre, sans nous donner 
la peine de les garder : la cause qui les excitait à 
nous piller doit produire habituellement le même 
effet; aussi avons-nous bien des raisons de croire 
que le vol est très-commun parmi eux, et qu’il 
donne surtout lieu à leurs querelles, dont nous 
vîmes plus d’un exemple. 

« Il ne paraît pas y avoir à Noutka d’autres bour- 
gades ou villages que les deux dont j’ai parlé plus 
haut. On peut avec assez d’exactitude évaluer le 
nombre des habitans, d’après celui des pirogues 
qui entourèrent les vaisseaux le lendemain de 
notre arrivée : elles montaient à environ cent, qui, 
en prenant un terme moyen très-bas, contenaient 
cinq pcwonnés chacune; mais comme nous y vi- 
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mes très-peu de femmes,' de \ieillards, d’enfans 
ou de jeunes gens, je crois adopter une évaluation 
faible et non pas exagérée, eu supposant que la 
]>opuiation des deux bourgades était quatre fois 
plus forte, ou de deux mille âmes. '• 

a Le village qui est à l’entrée du port se trouve 
sur la croupe d’un terrain élevé, dont la pente est 
assez rapide depuis la grève jusqu’au bord du bois 
c’est-à-dire dans l’espace où il est situé. 

« Les maisons sont disposées sur trois rangées 
qui s’élèvent par degrés l’une au-dessus de l’autre; 
les plus grandes se trouvent sur le devant. Ces es- 
pèces de rues sont interrompues ou séparées à des 
distances irrégulières par des sentiers étroits qui 
mènent à la partie supérieure; mais les chemins 
(jui se prolongent dans la direction des maisons 
entre les rues sont beaucoup plus laides. Quoique 
cet arrangement offre une apparence de r^ularifé, 
i 1 n’en existe aucune dans les maisons particulières ; 
car les divisions faites par les sentiers qui mènent 
du bas -en haut peuvent èti-e considérées, soit 
comme une maison, soit comme une réunion de 
plusieurs maisons, puisqu’il n’y a point de divi- 
sion régulière ou complète en dehors ou en de- 
dans, (|ui sépare cette file de cabanes, dont la 
eonslructiou est bien grossière. Ce sont de très- 
h>ngues et très-larçes planches, don^ les bords 
portent sur ceux de la planche voisine, et (|ui sont 
aliachées ou liées çà et là avecdes bandes d’écorce 
de pin ; elles sont appuyées en dehors contre des 
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poteaux minces ou plutôt des perches placées, à 
des distances considérables; m?iis en dedans, des 
jxiteaux plus gros sont posés en travers. Les côtés 
et les extrémités' ont sept a huit pieds de hauteur ; 
le derrière étant un peu plus élevé, les planches 
qui forment le toit penchent en avant, et elles sont 
mobiles, de manière qu’on peut, enfles rappro- 
chant, se mettre à l’abri de la pluie, pu> lorsque 
le temps est beau^ les séparer, et laisser par là enr 
trer le jour, et donner une issue à la fumée. Au 
total , ce sont de méchantes demeures construites 
avec peu d’intelligenQe ou de soin; car quoique 
les planches pe. ©ôté soient jointes, assez exacy 
tement en .quelques endroits, elles sont absor 
lument ouvertes en d’autres, et il n’y a point de 
portes : on n’y arrive que par un trou, où la lon- 
gueur inégale des planches a laisse par hazardune 
ouverture : quelquefois deux ou trois des planches 
ne sont pas posées de toute leur longueur,- et elles 
présentent, un espace ouvert de deux pieds,' qm 
sert d’entrée. Les naturels pratiquéPt aussi , dans 
les côtés , des trous ou des fenêtres par lesquelles 
Us regardent^ inais la forme de ces fenêtres n a 
aucune espèce de régularité, pt ©lies sont couver? 
les de morceaux, de natt© qui empêchent- la pluie, 
d’entrer. .y - .y, tM. i , m- , 
« Lorsqufon.est dans l’intérieur, souvent ou 
peut voir sans interruption, d’une extrémité à 
l’autre de cette file de cabanes. Quoiqu’en général 
il s’y trouve des ébauches de séparations pour la 
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commodité des différentes familles, elles n’inter- 
cpplent pas la vue , et elles ne consistent souvent 
(ju’en morceaux de planches cpiise prolongent des 
côtés vers le milieu de l’iiabitatiou; si elles étaient 
achevées, l’ensemble poufrait être comparé à une 
longue écune, qui offre une double rangée de 
postes et un large passage dans le milieu : chacun 
de ces compartimens présente près des côtés un 
petit banc de planches, élevé de cinq ou six pouces 
au-dessus du plancher, et couvert de nattes qui 
servent à la famille de sièges et de lits. La lon- 
gueur de ces bancs est ordinairement de sept ou 
huit pieds, et leur largeur de quatre ou cinq. L’eiir 
droit où on fait le feu, qui est sans àtrç et sans 
cheminée, se trouve au milieu à terre entre les 
bancs. Dans une maison située à l’extrémité d’une 
rangée du milieu, et presque entièrement séparée 
des autres par une cloison ékvée, bien jointe, et 
la plus régulière que j’aie jamais vue,, quant au 
dessin > il y avait quatre de ces bancs occupés 
chacun par* une famille particulière; ils étaient 
placés dans les coins, sans que des planches mar- 
(piassent aucune séparation,- et le milieu de la. 
cabane paraissait commun aux quatre familles. 

« Un grand nombre de caisses et de boîtes de 
toutes les dimensions, qui sont ordinairemejut 
entassées les unes sur les autres, près des côtés ou 
des extrémités de la maison, et qui contiennent 
leurs habits dé rechange, leurs fourrures, leurs 
masques et les autres choses aux<|uclles ils mclteut 
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du prix, coniposeiil surtout leur ameublement. 
Quelques-unes de ces caisses sont doubles, et 
alors la première est surmontée d’une seconde 
• qui lui sert de couvercle; plusieurs ont un cou- 
vercle attaché avec des lanières de cuir ; nous eu 
remarquâmes de plus grandes qui avaient qu trou 
carré pratiqué dans la partie supérieure, j>ar le- 
quel ils mettent ou ils ôtent les choses qu’ils y 
renferment. ELlles sont souvent peintes eu noir et 
garnies de dents de divers animaux, ou ornées 
d’une frise et de figures d’oiseaux et de quadrupè- 
des : des seaux ou baquets carrés ou oblongs, dans 
lesquels ils gardent de l’eau et diverses choses ; 
des coupes et des jattes de bois rondes, et de j>e- 
lits aiigets de bois d’environ deux pieds de long 
et de peu de profondeur, dans lesquels Us man- 
gent, des paniers d’osier, des sacs de natte, etc., 
forment à peu près le leste des meubles de leurs 
ménages. Leur attirail de pèche, ainsi que tous 
leurs effets, se trouvent éjïars à terre ou sus{iendus 
en dUîérenles parties de la maison, mais sans au- 
cun ordre; l’intérieur des cabanes n’offre que de la 
confusion; les bancs qui servent de lits sont les 
seuls endroits tenus avec quelque soin; on y voit 
des nattes plus propres et plus belles que celles 
sur lesquelles Us s’assoient oixlinaireraent dans 
leurs pirogues, 

« La malpropreté et lai puanteur de. leurs habi- 
tations égalent au moin,v le désordre (pi’on yire- 
maïque; ils y sèchent, Us y vident leurs poissons, 
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doiil les enlrailles mêlées aux os el aii,v dé- 
bris qui sont la suite des repas, et à d’autres or- 
dures , olîrenl des tas de saletés qui, je crois, ne 
s’enlèvent jamais, à moins que, devenus trop vo- 
lumineux, ils n' empêchent de marcher. En un 
mot , leurs cabane» sont aussi sales que des éta- 
bles de cochons ; on respire partout , dans les 
environs, une odeur de poisson , d’huile el de 
fumée. 

« Malgré ce désordre et ces ordures , la plupail 
des maisons sont ornées de mauvaises statues. Ce 
sont tout uniment des troncs de gros arbres, de 
(jualre ou cinq pieds de hauteur, dressés séparé- 
ment ou par couple, à l’extrémité supérieure de la 
cabane : le haut représente un visage d’homme; 
les bras et le» mains se trouvent taillés daqs les 
côtés et peints de différentes couleurs; l’ensemble 
offre une figure vraiment- monstrueuse. Ils appe- 
laient ces statues du nom général de klumma; et 
de celui de nalchkoa et de matsila, deux d’enti-e 
elles qui' étaient en face Fune de l’autre, à la 
distance de trois ou quatre pieds, et que nous vî- 
mes dans l’une des maisons/ Les statues étaient 
couvertes d’une natte, que les naturels ne se sou- 
ciaient point du tout d’ôtçr, et lorsqu’ils consenti- 
rent à les découvrir, ils nous en parlèrent toujours 
d’une manière très-mystérieuse. Il paraît qu’ils sont 
dans l’usage de leur faire quelquefois, des offran- 
des; nousi le crûmes du moi ns, sur dillerens signes 
par lesquels ils semblèrent nous inviter àleifrof- 
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frir quelque chose (i). D’après ces observai ions,, 
nous pensâmes assez naturellement qu’elles repré- 
sentent leurs dieux , ou qu’elles ont rapport à leur 
religion ou aux superstitions du pays; au re^te^-. 
nous eûmes des preuves du peu de cas qu’ils^ en 
font, car avec une très-petite quantité de fer ou de 
cuivre j’aurais pu achetertous les dieux du village^ 


(i) Il parait que M. Webber fut oblige de réitérer souvent ses 
offrandes avant qu’on voulût lui permettre d’achever son dessin. 
Voici les details qu’il nous a communiqués lui-même : « Après 
“ avoir dessiné une vue générale de leurs habitations, je voulus 
« dessiner aussi l'intérieur de Tune des cabanes , afin d’avoir as- 
” sez de matériaux pour domier une idée parfaite de la manière 
« de vivre des naturels du port de Noutka. Je ne tardai pas à en 
“ découvrir une propre à mon objet. Tandis que je m’occupais 
" de ce travail , un homme s’approcha de moi tenant un grand 
« couteau à la main. Il parut lâché lorsqu’il vit mes yeux fixés 
“ sur deux statues d’une proj)orlion gigantesque , peintes à la 
“ manière du pays , et placées à une .extrémité de l’appartement. 
•• Comme je fis peu- d’attention û lui, et que je continuai mon 
•• ouvrage , U alla tout de suite chercher une natte , qu’il plaça de 
« manière k m’ôter la vue des sUitues. Etant à peu près sûr que je 
« ne trouverais plus une occasion d’achever mon dessin , et mon’ 
" projet ayant cpielque chose de trop intéressant pour y renoncer, 
•• je crus dev.oi}' aohetqr la complaisance de cet homme. Je lu» 
« offris un des boutons de mon habit ; cç bouton était de métal , 
et je pensais qu’il serait bien aise de l’avoir. Mon bouton pro- 
duisit l’effet que j’en espérais , car le sativagc enleva la natte , 
« et il me permit de reprendre me$ crayons. J’eus à peine tiré 
” quelques traits , qu'il revint couvrir de nouveau les statues avec 
" sa natte; il répéta sa manoeuvre jusqu'à ce que je lui’ eusse 
•• donné un k un tous mes boutons ; et , lorsqu’il s’aperçut qu’il 
" m’avait complètement dépouillé , ' il ne s’opposa plus à ce qua 
" io désirais. » , . , 

J J . .1 ■! . 1 I . . . ( . 
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si.lpulefois les statues dont je parle étaient des 
dieux : on me proposa d’acheter chacune de celles 
que je vis, et j’en achetai en eflet deux ou trois 
petites; • 

« La pêche et la chasse des animaux de terre et 
de mer destinés à la subsistance des familles pa- 
raissent être la principale occupation des hom- 
mes, car nous ne les vîmes jamais travailler dans 
l’intérieur des maisons : les femmes au contraire 
y fabriquaient des vétemeusde lin ou de laine, et 
elles y préparaient des sardines ; elles les y appor- 
tent aussi du rivage, dans des paniers d’osier, 
lorsque les hommes les ont déposées sur la grève, 
au retour de la pêche. Elles montent de petites pi- 
rogues , et elles recueillent des moules et divers 
coquillages; elles vont peut-être en mer en d’au- 
tres occasions, puisqu’elles manœuvrent les embar- 
cations avec autant de dextérité que les hommes : 
quand ceux-ci se trouvent sur la même pirogue , 
ils ne paraissent pas avoir beaucoup d’attention 
pour elles; ils ne proposent point de manier eux- 
mêmes la pagaie, et ils ne leur témoignent d’ailleurs 
ni égards, ni affection. La classe des jeunes gens 
nous parut être la plus indolente et la plus oisive; 
nous les rencontrions en groupes ^parés, qui se 
vautraient au soleil, ou qui, semblables aux co- 
chons, se roulaient nus dans le sablç, Mais il ne 
faut attribuer qu’aux hommes ce mépris^de^ la dé- 
cence : les femmes étaient toujours vêtues, et elles 
se conduisaient avec la plus grande honnêteté; 
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elles ne s’écailèrent jamais de la inodeslic conve- 
nable à leursexè. il est impossible toutefois qu’une 
seule visite de quebpies heures ( car la première 
ne doit pas être comptée ) ait pu nous procurer 
tics renseignemens bien exacts sur leur manière 
tle vivre et leurs occupations habituelles { il y a 
lieu de croire que la bourgade entière suspendit à 
notre arrivée la plupart de ses travaux, et que notre 
présence changea la manière d’être de ces Indiens 
dans l’intérieur de leure maisons, à leurs beui’es 
de’ loisir. Les visites multipliées tju’un si grand 
nombre d’entreeux nous firent aux vaisseaux nous 
procurèrent un moyen peut-être plus sûr de nous 
former une idée de leur caractère, et même, à 
quelques égards, de l’emploi de leur temps. 11 pa- 
rait qu’ils en passent une grande partie dans leurs 
j)irogues, du moins durant l’été; car nous obser- 
vâmes que non-seulement ils y mangentet ilsycou- 
chenl, mais qu’ils s’y dépouillent de leurs habits, 
et qu’ils s’y vautrent au soleil, ainsi que nous les 
avions vus se vautrer nus au milieu de leurs bour- 
gades. Leurs grandes pirogues sont assez spacieu- 
ses pour cela; parfaitement sèclies; et lorsqu’ils s’y 
font un abri avec des peaux, et qu’il ne pleut pas, 
ils y sont beaucoup mieux que dans leurs maisons. 

« Ils se nourrissent de tou.<» les animaux et de 
tous les vt^étaux qu’ils peuvent se procurer; mais 
la portion des subsistances qu’ils tirent du règne 
aniinal est beaucoup plus considérable que celle 
(|u’ils tirent du règne végétal. La mer, qui leur 
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' fournil des poissons, des moules, des coquillages 
plus petits, et des quadrupèdes marins, est leur 
plus graiKie ressource. Ils ont surtout des harengs 
et des sardines , deux espèces de brèmes et de la 
petite morue : ils mangent les harengs et les sar- 
dines quand ces poissons sont frais; ils en font de 
plus une provision de réserve, et après les avoir 
séchés et fumés, ils les enferment dans des nattes 
qui forment des balles de trois ou quatre pieds en 
carré. Les harengs leur donnent une quantité con- 
sidérable d’oeufs ou de laite, qu’ils préparent d’une 
manière curieuse : ils saupoudrent de cette laite 
et de ces œufs, de petites branches de pin du Ca- 
nada, et une longue herbe marine, que les rochers 
submei^és produisent en abondance. Celte espèce 
de caviai’ ( si je puis me servir de ce terme ) se 
garde dans des. paniers ou des sacs de natte, et ils 
s’en nourrissent au besoin, après l’avoir plongé 
dans l’eau. On peut le regarder comme leur pain 
d’hiver, et son goût n’est point désagréable., Us 
mangent d’ailleurs les œufs et la laite de quelques 
autres poissons, qui doivent être fort gros, si j’en 
juge par la dimension des grains; mais ce caviar 
a quelque chose de rance a l’odorat et au goût; 
il paraît que c’est la seule nourriture qu’ils prépa- 
rent de cette manière , afin de la conserver long- 
temps; car, quoiqu’ils découpent et sèchent un 
petit nombre de-brèmes et de chimères, qui sont 
assez abondantes , ils ne les fument pas comme les 
harengs et les sardines. 
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« Ils grillent les grosses moules dans leurs ccv 
(|uilles; ils les enlilent ensuite ii de longues bro- 
clies de bois, où ils vont les prendre lorsqu Ils en 
ont besoin; ils les mangent sans autre préjiaration; 
quelquefois cependant, il les trempent dans une 
Iniile qui leur tient lieu de sauce. Les autres pro- 
ductions marines, tels que les petits coquillages 
qui contribuent à augmenter le fond général de 
leur nourriture, ne doivent pas être regardées 
comme des moyens de subsistance babituellç, en 
comparaison de ceux dont je viens de parler. 

« Le marsouin est l’animai de mer dont ils se 
nourrissent le plus communément; ils découpent 
en larges morceaux le lard ainsi que la cbair, et 
après les avoir séchés comme ils sèchent les ha- 
rengs, ils les mangent sans autre préparation. Ils 
tirent aussi une espèce de bouillon de la viande 
fraîche de cet animal, et leur procédé est singu- 
lier : ils mettent de l’eau et des morceaux de cette 
cbair dans un baquet carré de bois, ou ils placent 
ensuite des pierres chaudes; ils y jettent de nou- 
velles pierres chaudes; jusqu’à çe que l’eau et la 
viande aient assez bouilli; ils en ôtent les pierres 
dont je viens de parler avec un bâton fendu qui 
leur sert de pincettes : le vase est toujours près du 
feu : ce mets est commun dans leur repas, et à le 
voir, on juge qu’il est fort nourrissant. Ils consom- 
ment aussi une quantité considérable de l’huile 
que leur procurent les animaux marins; ils l’ava- 
lent séparément dans une large cuiller de corne. 
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ou bien elle leur sert de sauce pour les autres mets. 

a On peut présumer aussi qu’ils se nourrissent 
de phoques , de loutres de mer et de baleines; car 
les peaux de phoques et de loutres établit fort 
communes parmi eux , et nous aperçûmes un grand 
nombre d’instrumens de toute espèce destinés à 
la destruction de ces divers animaux ; peut - être 
toutes les saisons ne sont-elles pas favorables à 
cette chasse. Nous jugeâmes, par exemple, qu’ils 
n’en prirent pas beaucoup durant notre relâche, 
n’ayant vu qu’un petit nombre de peaux et de 
pièces de viandes fraîches. 

« La même remarque est peut-être applicable 
aux animaux de terre. Ils en tuent quelquefois; 
mais il paraît que cela n’arriva guère durant notre 
séjour ; car nous n’en vîmes pas un seul morceau , 
quoique les peaux fussent assez abondantes. Il est 
probable que des échanges avec des autres tribus 
leur en avaient procuré la plus grande partie. En- 
fin, il paraît clair, d’après une foule de circon- 
stances , que ce peuple tire de la mer presque tou- 
tes ses subsistances animales, si j’en excepte quel- 
ques oiseaux de mer, parmi lesquels les goélands, 
qu ils tuent avec leurs traits, occupent la première 
place. 

« Les branches de pin du Canada et l’herbe ma- 
rine , qu’ils saupoudrent de laite de poisson ou de 
caviar, peuvent être regardées comme leurs seuls 
végétaux d’hiver. Lorsqufe le printemps arrive, ils 
font usage de plusieurs autres, à mesure qu’ils se 
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développent. Les végétaux de celte dernière es- 
pèce, qui nous parurent les plus communs, étaient 
deux sortes de racines liliactk», la premicregarnie 
trune seule tunique, et la seconde ayant une sur- 
face granuleuse; elles sont douceâtres etmucilagi- 
neuscs. On les mange crues, et on leur donne le 
nom de makouaté ou de koiiqiioppn. I.,a racine aj>- 
pclée aheita, qui a presque la saveur de notre ré- 
glisse , et celle d’une fougère dont les feuilles 
n’étaient pas encore ouvertes, me parurent les vé- 
gétaux les plus abondans après ceux que je viens 
d’indiquer. Ils mangent aussi crue une autre petite 
racine douceâtre, insipide, qui esta peu près de 
la grosseur de la salsepareille; mais nous ne con- 
naissons pas l’espèce de plante qui la produit. Ils 
se nourrissent, de plus, d’une racine qui est pal- 
mée et d’un gros volume. Nous vîmes des naturels 
qui la recueillai%nt aux environs du village; et qui 
la mangeaient ensuite. Il est vraisemblable d’ail- 
leurs que le progrès de la saison leur en fournit 
un grand nombre que nous n’aperçûmes pas. En 
eflet, quoique le pays n’offi'e aucune apparence 
de culture, on y trouve une quantité considéi-able 
d'aunes et de groseillers de deux espèces, dont ils 
peuvent manger les fruits; car nous les avons vus 
se nourrir des feuilles de groseiller et de celles de 
lis au moment où il les détachaient delà plante ou 
de \ arbrisseau. Ils paraissent ne point se soucier 
des plantes qui ne sont pas douces, ou qui sont 
un j)cu trop âcres; car nous ne pûmes jamais les 
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déterminer à manger du poireau ou de l’ail. Cepen- 
<lant ils en apportèrent beaucoup à notre marclie, 
lorsqu’ils s’aperçurent que nous aimions ces deux 
plantes. Ils ne sendilaient avoir aucun goût pour 
ce que nous mangiotis ; et quand nous leur pré- 
sentâmes des liqueurs spiritueuses , il les rejelè- 
lent comme quelque chose de peu naturel et de 
désagréable au goût. 

a Ils mangent quelquefois encore de petits 
animaux marins frais, mais ils sont dans l’usage 
de rôtir ou de griller les choses dont ils se nour- 
itssent; car ils ne connaissent pas du tout notre 
méthode défaire bouillir des alimens, à moins 
qu’on ne veuille la trouver dans l’espèce de bouil- 
lon qu’ils tirènt du marsouin : leurs vases étant de 
bois, ne pourraient résister au feu. * 

« La malpropreté de leur repas ré|)ond parfai- 
tement à celle de leurs cabanes et de leurs per- 
sonnes. Il jwraît qu’ils ne lavent jamais les augets 
et les plats de bois dans lesquels ils prennent leur 
nourriture, et que les restes dégoûtaus d’un dî- 
ner piécédent sont mêlés avec le rqias qui le suit. 
Ils rompent aussi , avec leurs mains et leurs dents, 
toutes les choses solides ou coriaces; ils font usage 
de leurs couteaui pour dépecer les grosses pièces; 
mais ils n’ont pas encore imaginé de se servir du 
même moyen pour les diviser en morceaux plus 
petits et en bouchées, quoique cet expédient, plus 
commode et pluspi'opre, ne demande aucun ef- 
fort d’esprit. Enfin, ils ne semblent pas avoir la 
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moindre idée de la propreté; car ils mangent les 
racines qu’ils tirent de leurs champs sans secouer 
le terreau dont elles se trouvent chargées. 

« J’ignore s’ils ont des heures fixes pour leurs 
repas. Nous les avons vus manger dans leurs piro- 
gues à tous les momens de la journée; mais loi-s- 
que nous allâmes reconnaître le village, nous re- 
marquâmes que vers midi ils préparèrent plusieurs 
baquets de bouillon de marsouin, et je présume 
que c’est le temps où ils font leur repas principal. 

« Ils ont des arcs et des traits, des frondes, des 
piques, de courts bâtons d’os qui ressemblent uti 
peu 3i\x patou-patou de la Nouvelle-Zélande, une 
petite hache qui diffère peu du tomahdk ordinaire, 
des sauvages d’Amérique. La pique a ordinaire- 
ment uné* longue pointe d’os : la pointe de quel- 
ques-uns des traits est de fei-; mais elle est ordi- 
nairement d’os et dentelée. Le tomahâk est une 
pierre de huit pouees de long, dont une des ex- 
trémités est terminée en pointe, et l’autre élablie 
sur un manche de bois; le manche ressemble à la 
tête et au cou d’une figure humaine; la piei-re est 
posée dans la bouche, et ou la prendrait pour une 
langue d’une grandeur énorme; afin que la res- 
semblance frappe davantage, la tête est garnie de 
cheveux. Ils donnent â cette arme le nom do 
taaoidch et de tsc'kih. Ils ont une autre arme de 
pierre, appelée siaïk, de neufpouces ou d’un pied 
de longueur, qui a une pointe carrée. 

« D’après le grand nombre d’armes de piei rc et 
I 
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tl’aulres matières qu’oivvoit parmi eux, il est évi- 
dent qu’ils sont dans l’haBilude de se battre corps 
à corps, et la quantité considérable de crânes hu- 
mains qu’ils apportèrent à notre marché prouve 
d’une manière trop convaincante que leurs guerres 
sont fréquenfes et meurtrières, 

« Leurs manufactures et leurs arts mécaniques 
sont bien plus étendus et bien plus ingénieux , par 
rapport au dessin eià l’exécution , qu’on ne l’atten- 
drait du peu de progrès de leur civilisation à d’au- 
tres égards. Les vêtemens de lin et de laine dont 
ils se couvrent doivent être la première chose qui 
les occupe, et ce sont les ouvrages les plus impor- 
tans de leurs fabriques. Ils tirent leurs étoffes des 
fibres de l’écorce d’un pin qu’ils rouissent et qu’ils 
battent, comme on rouit et comme on bâtie chan- 
vre. Ils ne la filent pas; mais lorsqu’ils l’ont pré- 
parée d’une manière convenable ils l’étendent sur 
un bâton posé sur deux autres qui se trouvent dans 
une position verticale. Elle est disposée de façon 
que l’ouvrier, assis sur scs jarrets au-dessus de 
cette machine bien simple, y noue des fils tressés, 
séparés l’un de l’autre par un intervalle d’un demi- 
pouce. D’après leui’s procédés, leur étoffe n’est ni 
aussi serrée, ni aussi ferme que celle qu’on fait au 
métier; mais les faisceaux qui demeurent entre les 
divers nœuds remplissent les intervalles, et la ren- 
dent assez impénétrable à l’air; elle a d’ailleurs 
l’avantage d’être plus douce et plus souple. Quoi- 
(juc leurs habits soient probablement fabriqués de 


ViGo LIVllK III, CniPJTUE fV. 

la même façon, ils ressemblent bcaucouj) à une 
étoffe lissue; mais les diverses figures ([u’on y 
remai(iue ne permettent pas de croire qu’on Ifes 
a travaillés au métier; car il est peu vraiscm;- 
blable que ces Indiens aient assez d’adresse pbui- 
finir un oiuvrage si compliqué autrement qu’avec 
leurs mains. Leurs étoffes ont différens degres île 
finesse; quelques-unes ressemblent à nos couver- 
tures de laine les plus grossières; d’autres égalent 
presque nos couvertures les plus fines y elles sont 
même j)lus douces et plus chaudes. Le petit poil, 
ou plutôt leduvet, qui en estlamatière première; 
paraît venir des différens animaux , tels que le re- 
nard et le lynx brun. Celui qui vient du lynx est 
le plus fin, et, dans son état naturel, il a presque 
la couleur de nos laines brunes grossières; mais 
en le travaillant , ils y mêlent les grands pqils de 
la robe des animaux, ce qui donne à leurs étoffes 
une apparence un peu différente. Les ornemens 
ou les figures népandus sur leurs habits sont dis- 
posés avec beaucoup de goût; ils offrent ordinai- 
rement diverses couleurs : les plus communes sont 
le brun foncé ou la jaune. Cette dernière, lors- 
qu’elle est fraîche, égale en éclat les plus beaux 
de nos tapis. 

« Les arts d’imitation se tiennent de fort près, 
et il ne faut pas s’étonner que ces Indiens, qui sa- 
vent tracer des figures sur leurs vêtemens , et les 
sculpter sur le bois, sachent aussi les dessiner en 
couleur, nous avons vu toutes les opérations do 
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leur péche'de la baleine peintes sur leurs bonnets. 
Quoiqu’elles fussent grossièrement exécutées, elles 
prouvent du moins que, malgré leur ignorence 
absolue de ce qui a rapport aux lettres, et outre 
les faits dont ils gardent le souvenir par leurs 
chants et leurs traditions , ils ont quelq^iies notions 
d’une méthode pour rappeler et représenter d’une 
manière durable ce qui se passe dans le pays. 
Nous observâmes d’autres figures peintes sur leurs 
, meubles et leurs effets; mais j’ignore si on doit les 
regarder comme des symboles qui ont une signi- 
fication déterminée^et reconnue, ou si cesontuni- 
quement des effets de l’imagination et du caprice. 

« La construction despiiogues est fort simple, 
mais elles paraissent très-propres à l’usage auquel 
on les destine ; un seul arbre compose les plus» 
grandes, qui portent vingt hommes et quelquefois 
davantage; on en voit beaucoup qui ont quarante 
pieds de long, sept de large, et trois de profon- 
deur. Elles se rétrécissent peu à peu depuis le mi- 
lieu jusqu’aux deux extrémités; l’arrière se termine 
brusquement et par une ligne perpendiculaire : 
elles présentent une bosse au sommet de l’élam- 
bord; mais l’avant se prolonge davantage : il se 
déploie en ligne horizontale et verticale, et il se 
termine par une pointe en saillie ; ou par une 
proue beaucoup plus élevée que les flancs. Iji plu- 
part de CCS cnd:>arcatlons n’ont aucun ornement, 
maisquclqiies-unes sont chargées d’un peu de sculp- 
ture, et ornées de dents de pbofjue, posées sur 
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la buifacc en fomic tic clous, comme on le voit 
sur leurs masques et sur leurs armes. Quelques jii- 
rogues offrent une espèce de proue additionuelle 
tjui ressemble à un large taille-mer; elle représente 
la figure d’un animal. On n’y trouve d’autres siè- 
ges ou d’autres appuis que des bâtons arrondis, 
un peu plus gros qu’une eanne, plaeés en travers, 
à mi -profondeur. Elles sont très-légères, et étant 
plates et larges elles voguent sûrement sans avoir 
un balancier, distinction remarquable entre les 
canots des peuples américains et ceux des parties 
méridionales des grandes Indes et des îles du grand 
Océan. Les pagaies sont petites et larges; elles ont 
à peu près la forme d’une large feuille pointue au 
sommet, plus lai-ge au milieu, et se rétrécissant peu 
*à peu jusqu’à la tige; leur longueur est d’environ 
cinq pieds: les naturels, habitués à en faire usage, 
les manientavecbeaucoupde dextérité; car Us n’ont 
pas encore introduit les voiles dans leur navigation . 

« Leur attirail de pêche et de chasse est ingé- 
nieux et d’une exécution heureuse. Il est composé 
de filets, d’iiameçons, de ligues, et d’un instru- 
ment qui ressemble à une rame. Cet instrumenta 
environ vingt pieds de long, quatre ou cinq pou- 
ces de lai^e, et à peu près un demi-pouce d’épais- 
seur : chacun des bords dans les deux tiers de sa 
longueur ( l’autre tiers forme le manche) est garni 
de dents aiguës d’environ deux pouces de saillie. 
Les naturels s’en servent pour attaquer les harengs , 
les sardines et les autres petits poissons qui arri- 
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veiU en bancs ou grandes troupes; ils le plongent 
au milieu du banc; et le poisson se prend sur ou 
entre les dents. Leurs hameçons sont d’os et de 
bois, et assez grossiers ; mais le harpon avec lequel / 
ils frappent les baleines et les autres aniinau-v de 
mer d’une moindre grosseur annonce un esprit 
fort inventif : il est com|X)sé d’une pièce d’os qui 
présente deux barbes iLans lesquelles est fixé le 
tranchant ovale d’une large coquille de moule qui 
forme la pointe : il porte deux ou trois brasses de 
cordes ; pour le jeter, ils emploient un bâton de 
douze à quinze pieds de long; la ligne ou la corde 
est attachée à une extrémité, le harpon est fixé à 
l’autre de manière à se détacher du bâton qui 
Hotte sur l’eau comme une bouée, lorsque l’ani- 
mal s’enfuit avec le harpon. 

M Nous ne pouvons rien dire sur la méthode 
qu’ils emploient pour attraper ou tuer les animaux 
de terre, à moins que nous ne supposions qu’ils 
attaquent les espèces les plus petites avec leurs 
traits; et les ours, les loups et les renards avec 
leurs piques, lis ont, il est vrai, plusieurs filets 
<(ui paraissent destinés à cette chasse; car, loi-s- 
qu’ils les appui'tèrent à notre marché, ils les pla- 
cèrent souvent sur leur tête, afin de nous en indi- 
quer l’usage. Ils attirent ([uehiuefois des animaux 
dans le piège en se couvrant de peaux de bêtes et 
(îii marchant à quatre pâtes : ce qu’ils effectuent 
avec beaucoup d’agilité, et en même temps ils 
huit du bruit ou une espèce de hennissement : ils 
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prirent plusieurs fois cette allure devant nous. Ils 
mettent dans ces occasions des masques ou des 
têtes sculptées qui représentent les divers animaux 
du pays et même de véritables têtes d’animaux 
desséchées. 

« Quant aux matériaux qui composent leurs 
divers ouvrages, il faut ob.server que toutes leurs 
cordes sont des lanières de peaux et de nerfs, ou 
celte écorce d’arbre avec laquelle ils fabriquent 
leui's manteaux. Nous vîmes souvent des nerfs 
d’une si grande longueur, qu’ils semblaient ne 
pouvoir venir que de la baleine. Les os dont ils 
font quelques-unes de leurs armes, les instrumens 
dont ils se servent pour battre l’écorce, le§ pointes 
de leurs piques, et les barbes de leurs harpons 
doivent être aussi des os de baleine. 

« Il faut peut-être attribuer à leurs outils de fer 
la dextérité avec laquelle ils travaillent le bols. Ils • 
ne paraissent 'pas en employer d’autres; du moins 
nous n’avons vu parmi eux qu’un ciseau d’os. 11^ 
est assez vraisemblable qu’ils ont imaginé la plu- 
' part de leurs méthodes expéditives depuis qu’ils 
ont acquis la connaissance de ce métal dont ils se 
servent aujourd’hui, toutes les fois» qu’ils veulent. 
façonner du bois. Nous ne nous sommes pas aper- - 
çus qu’ils donnassent à ce fer d’autre forme que 
celle du ciseau et du couteau. Leur ciseau est un 
long mcwceau de fer plat, atlapté à un uuuiche de 
bois. Une pierre leur lient lieu de maillet, et une 
peau de poisson , de polissoir. J’ai vu quelques-uns 
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de ces ciseaux de huit on dix pouces de longueur, 
et de trois ou quatre de laiçe; mais en gcnéml ils 
élaient plus petits. La longueur de leurs couteaux 
varie; il y en a de très-grands, qui ont des tran- 
chans recourbés, et qui ressemblent un peu à nos 
serpes, mais le taillant est sur la partie convexe. 
La plupart de ceux que nous rencontrâmes étaient 
a peu près de la largeur et de l’épaisseur du cer- 
cle de fer qui entoure les barriques, et la singula- 
rité de leur forme annonce qu’ils ne sont pas de 
fabrique européenne. Il est vraisémblable qu’on 
les a faits sur le modèle des premiers instrumens 
de pierre ou d’os dont ils se servaient jadis. Ils ai- 
guisent ces outils de fer sur une arcfoise grossière , 
et ils ont soin de les tenir toujours fort luisans. 

« Le fer qu’ils appellent sikêmaid (nom qu’ils 
donnent aussi à l’étain et à tous les métaux blancs) 
étant très-commun, nous dûmes reclierclier com- 
ment ils ont pu se procui er une chose aussi utile. 
Ils nous prouvèrent, dès les premiers momens de 
notre arrivée, qu’ils étaient habitués à une espèce 
de trafic, et qu’ils aimaient à faire des échanges : 
nous nous aperçûmes bientôt qu’ils ne devaient 
pas cette connaissance à une entrevue passagèi’C 
‘avec des étrangers ; que c’était parmi eux un usage 
constant, que cet usage leur plaisait beaucoup, et 
qu’ils savaient fort bien tirer parti des choses 
qu ils voulaient nous vendre; mais je n’ai pu savoir 
précisément avec qui ils fout ce jietit commerce. 
Quoique nous ayons tiouvé parmi eux des choses 
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<|iil élaicnt sûrement de fabrique européenne, ou 
du moins qui venaient d’un peuple civilisé, du 
fer et dû cuivre par exemple, il parait qu’ils ne les 
ont jias reçues immédiatement des Européens, ou 
des nations civilisées établies en d’autres parties 
de l’Amérique; car ils ne nous donnèrent lieu de 
croire en aucune manière qu’ils eussent vu des 
bâtimens pareils aux nôtres, ou qu’ils eussent 
côinmercé avec des équipages aussi nombreux et 
aussi bien approvisionnés : une foule de raisons 
semblent même démontrer le contraire. Dès qu’ils^ 
nous virent parmi eux, ils s’empressèrent de nous 
demander par^ signes si nous voulions nous éta- 
blir dans leur pays, et si nous avions des inten- 
tions amicales : ils nous avertirent en même temps 
qu’ils nous fourniraient généreusement de l’eau 
et du bois; d’où il résulte qu’ils regardaient cette 
partie de l’Amérique comme leur propriété, et 
(ju’ils ne nous redoutaient point. Ces questions no . 
seraient pas naturelles, si des vaisseaux eussent 
abordé avant nous ici, et si, après avoir fait des 
écbanges avec les naturels, et avoir embarqué un 
supplément de bois et d’eau,, ils étaient partis; 
dans ce cas, les Indiens devaient penser que nous 
ferions de même. Il est vrai qu’ils no montrèrent 
aucune surfn ise à l’aspect de*nos vaisseaux; mais, 
ainsi que je l’ai diqà fait observer, on peut attri- 
buer cette indinérenee à leur paresse naturelle et 
J à leur défaut de cm iosilé. L’explosion d’un fusil 
ne leur causait jias même de tressaillement. Un 
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jour cependant cju’ils çssajèfcnt de nous faire 
comprendre que leurs traits et leurs piques ne 
perçaient pas les vetemens de peaux dont ils se 
couvrent quelquefois, un de nos messieurs ayant 
percé avec une balle une de ces cuirasses faite de 
six doubles, un si grand prodige leur causa une 
extrême émotion; ce qui nous prouva clairement 
qu’ils ne connaissaient pas l’effet des armes à feu. 
Cette vérité nous fut confirmée souvent par la 
suite, lorsque, dans leur village et en d’autres en- 
droits, nous nous servîmes de fusil pour tuer des 
oiseaux : notre métliode les confondait; et à la 
manière dont ils nous écoutèrentquand nous leur 
expliquâmes l’usage de la poudre et du plomb, il 
nous fut démontré qu’il^n’avaient jamais rien vu 
de pareil. 

« Au moment où je partis d’Angleterre on avait 
reçu à Londres quelques détails d’un voyage fait 
par les Espagnols sur cette côte de l’Amérique 
en 1774 ou 1775; mais ils n’abordèrent pas à 
Noutka (1). d’ailleurs le fer y était trop commun; 
un trop grand nombre de sauvages en possédaient 


( I ) Nous Savons aujourdliui que la conjecture du .capitaine 
Cook était bien fondée. 11 paraît, par le Journal du voyage des 
Espagnols, qu’ils ne coniniuiiiquérent avec les naturels de 
cette partie de la cdte d’Amérique qu’en trois endroits , à 
41“ 7’ , et" à 57 i8’ de latitiitle : ;.ainsi ils u’abordèrent 

pas à moins de a" de Noutka , cl il est très vraiscnibtablc que 
les hnbitans de cette baie n’avaient jamais entendu parlci' »les 
vaisseaux espagnols. 
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lies morceaux; les gens du pays savaient trop hieiT 
l’employer pour croire (jirUs eussent acipiis celle 
riclie.sse et cette connais.sance à une époque si ré- 
cente, ou même pour imaginer qu’il leur était venu 
plus anciennenieut d’un seul vaisseau. Comme ils 
en font un usage universel, on peut supposer sans 
doute qu’ils le tirent d’une source constante et lia- 
hituelle par la voie des échanges, et que ce com- 
merce est établi dès long-temps parmi eux, car ils 
se servent de leurs outils et* de leurs instrumens 
avec toute la dextérité que peut donner une longue 
habitude. S’il faiq dire quel est le plus vraisem- 
blable des moyens qui peuvent leur procurer du 
1er, je pense que c’est en Ibrmant des échanges 
avec d’autres tribus de l’Amérique, qui ont une 
coiuinunication immédiîfle avec les établisseinens 
européens du Nouveau-Monde, ou qui les reçoi- 
vent par le canal de plusieurs nations intermé- 
diaires. Cette observation est applicable aussi au 
laiton et au cuivre que nous avons trouvés parmi- 
eux. 

« Il n’est peut-être pas aisé de savoir si ce métal 
vient de la baie d’Hudson et du (Canada; et si les 
naturels de Noutka le reçoivent des sauvages d’A- 
mérique qui commercent avec nos négocians; et 
qui le versent ensuite parmi les diverses tribus ré- 
pandues sur le continent du Nouveau-Monde, ou 
s’il arrive de la même manière des parties nord- 
ouest du Mexique : au reste, il semble iju’on y ap- 
porte non -seulement cette matière brute, mais- 
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ifavailléo. Les ornemens de laiton en particulier, 
dont ils décorent leur ne/, sont si proprement faits, 
<ju’ils ne semblent pas en état do les fabriquer 
La matière ‘qui les compose a sûrement été jjré- 
parée par des Européens, car on n’a vu aucune 
tribu d’Amérique (jui sût préparer le laiton ; néan- 
moins on a renconti'é assez communément du 
cuivre parmi elles; et ce métal est si malléable, 
qu’elles lui donnaient toutes sortes de formes, et 
qu’elles n’ignoraient point l’art de le jx>lir. Si nos 
négocians à la baie d’Hudson et au Canada n’em- 
ploient pas ces inarcbandises dans leur commerce 
avec les naturels du pays , les sauvages de Noulka 
doivent les avoir tirées du Mexique ; d’où venaient 
sans doute les deux cuillers d’argent que nous trou- 
vâmes. 11 est probable toutefois que l’Espagne ne 
s’occupe pas du commerce avec assez d’activité, 
et qu’elle n’a pas formé des liaisons assez éten- 
dues avec les peuples établis au nord du Mexic[uc 
pour leur fournir une quantité de fer telle, qu’in- 
dépendamraent de leur consommation habituelle, 
elles puissent en envoyer une portion si considé- 
rable aux babitans de Noutka (i). 


( I ) Il est très- probable que les deux cuillers d’argent trou- 
vées par le capitaine Cook à Noutka venaient des Espagnols 
établis au sud de cette partie de la côte d’Amérique ; mais 
il parait qu’on est bien fondé à croire que les babitans de 
Noutka tirent leur fer d’une autre partie du Nouveau-Monde. 
On observera qu’en les Espagnols trouvèrent nu puerl • 
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« On imagine bien que nous n’avons pu acqué- 
rir beaucoup de lumières sur les inslilulions po- 
liliques elreligiouscs des babitansdcNoulka. Nous 
avons remarqué des esjièces de ehef» distingués 
parle nom ou le titre d'akouife, au.\qucls les au- 
tres sont subordonnés à quelques égards; mais 
je présumais que l’autorité decbaeun de cesgrands 
personnages ne s’étend pas au-dcla de sa famille. 
Ces akouiks n’étaient jias tous âgés; d’où je conclus 
que leur titre se transmet par héritage. 

a Excepté les statues ou figures dont j’ai déjà 
parlé, et qu’ils appellent klemma, je n’aperçus 
rien qui pût me donner la moindre idée de leur 
système religieux. Ces figures étaient vraisembla- 
blement des idoles; mais comme ils employèrent 
souvent le mot «Ao/M'/f en nous parlant, il y a peut- 
être lieu de supposer qu’elles représentent quel- 
ques-uns de leurs ancêtres, qu’ils vénèrent comme 
clés dieux. Au reste, nous n’avons pas vu qu’on 
leur rendît d’hommages religieux; et ce n est ici 
qu’une simple conjecture, car nous n’avons pu 
obtenir aucune information sur ce point : nous 
n’avions appris de la langue du [lays que les 


de la-Triiiidad, par 4>” "f latitude, des traits garnis tFunc 
'pointe de cuivre ou de fer , qu’ils jugèreut être vettus du 
nord. M. Daines Itarringlon dit , dans une note sur celti- 
partie du Journal espagnol , page ao : “ J’imaginerais que 
•> le cuivre et le fer dont on parle ici venaient originairement 
- de nos forts de la baie d’iludson. - 
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mots nécessaires pour demander les noms des 
choses, et nous n’étions pas en étal d’entretenir 
avec les naturels une conversation inslructivé sur 
leurs institutions ou leurs traditions. 

« Dans ce que je viens de dire des habitans de 
Noutka; j’ai confondu mes remarques et celles de 
M. Anderson; mais il a seul le mérite d’avoir re- 
cueilli ce qui a rapport à la langue du pays, et il 
a rédigé lui-même les observations suivantes. » 

« L’idiome de ces sauvages n’a que la rudesse et 
la dureté qui résultent de l’emploi fréquent du k et 
de V/i, articulés avec plus de force ou moins de 
douceur que dans nos langues de l’Europe. En 
tout, on y trouve plutôt le son labial et dental que 
le son guttural. Les sons simples qu’ils n’ont pas 
employés devant nous , et qui par conséqumil peu- 
vent être réputés rares ou étrangers à leur langue , 
sont ceux que représentent les grammairiens par 
les lettres b , d, f ^ g, r et v; mais ils en ont un 
qui est très-fréquent , et dont nous ne nous servons 
pas : on le tire d’une manière assez particulière, 
en frappant avec force une portion de la langue 
contre le palais , et je le comparerais à un gras- 
seiement rude et grossier. 11 est difficile de le 
peindre avec un arrangement quelcoiujue des let- 
tres de notre alphabet : la syllabe Iszthl en ap- 
proche un peu; c’est une de leurs terminaisons les 
plus ordinaires, et on la trouve queicjucfois au 
commencement de leurs mots. La terminaison la 
plus générale est composée de //, et un grand 
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nombre de mots finissent iwr « et J.r. Voici qiiel- 
(|ues exemples ; 

Le soleil. • r‘ 

LaLuuc. 

Mort. . , • ^ 

Jeter une pierre. 

Le crâne de l’iiomme. 

OEufs de pobsou ou du caviar. 

« Les r^les de leur idiome sont si vagues , que 
j’ai observé quelquefois quatre ou cinq termi- 
naisons différentes dans le même mot. Ceci est 
d’abord très-embarrassant pour un étranger, et 
suppose une grande imperfection de langage. 

J’ai peu de chose à dire sur la théorie de cet 
idiome; à peine ai-je pu distinguer les différentes 
parties du discours. On peut seulement présumer, 
d’aprèlf' leur manière de parler, qui est très-lente 
et très-distincte; qu’il a j>eu de prépositions ou de 
conjonctions; et, autant que nous avons pu nous 
en assurer, qu’il n’a pas même une seule inter- 
jection pour exprimer l’admiration ou la surprise, 
comme il a peu de conjonctions, il est aisé de con- 
cevoir qu’on ne les a pas jugées nécessaires pour 
se faire entendre: et que chaque mot particulier 
auquel on les réunit exprime beaucoup de choses, 
ou comprend plusieurs idéessimples, cequi semble 
en effet avoir lieu; mais par la même raison, la 
langue sera défectueuse à d’autres égards, puis- 
qu’elle n’a pas de nioispourdislingucr ou exprimer 
îles différences (jiii existent réellement; d’où il ré- 


Opclsltlïl, 
Onouisztlil , 
Kahchitl , 
Tichllitl , 
Koumitz , 
Quah miss , 
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suite qu’elle n’est pas assez riche. Nous fîmes cetie 
remarque en bien des occasions, et en particu- 
lier à l’égard des noms d’animaux. Je n’ai pas été 
en état d’observer d’une manière assez complète 
l’analogie ou l’afïinité qu’elle peut avoir avec les 
autres langues du continent de l’Amérique ou de 
l’Asie; car je n’avais pas de vocabulaires aux- 
quels je pusse la comparer, si j’en excepte ceux 
des Esquimaux et des Indiens des environs de la 
baie d’Hudson : elle ne ressemble en aucunè ma- 
nière à ces deux"* idiomes. Si je la raproche d’ail- 
leurs du petit nombre de termes mexicains que je 
suis venu à bout de recueillir, on y aperçoit la 
conformité la plus frappante; les mots de l’une et 
de l’autre se terminent souvéftt par Itl, ou z (i). 


Voici leurs noms 

dénombré: ^ 

Tsaouack , 

Un. 

Akkla , 

Deux 

Katitsa , 

Trois. 

Mo ou Moa , 

Quatre. 

Sokhali, 

Cinq. 

Nofpo , 

Six. 

Atotepou , 

Sept. 

Atlaquolthl , 

Huit. 

Tsaouaquolthl , 

Neuf. 

Haïou , 

Dix. 

( I ) Ne peut-on pas 

observer , à l’appui de la remarque 

de M. Anderson , que opelsltkl , terme qui dans la langue 
de Nontka , désigne le soleil , et VitzlipiUili , nom d’une di- 
vinité du Mexique , ont entre eux une analogie de son qui n’est 

pas très-éloignée ? 
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« S’il me fallait donner un nom particulier aux 
liabitans de Noutka,jeles appellerais Ouakachïens, 
du mot ouakach qu’ils répètent souvènt. Il me pa- 
rut que ce terme exprime un sentiment <l’applau- 
dissement, d’approbation ou d’amitié; car, lors- 
qu’ils semblaient satisfaits ou charmés d’une chose 
qu’ils voyaient, ou d’un incident quelconque, ils 
s’écriaient d’une vpix unanime ouakach! ouakach ! 
Je terminerai mes remarques sur ces Indiens en 
observant qu’on aperçoit entre eux et les habitans 
des îles du grand Océan , des différences essen- 
tielles relativement à la figure et auii' usages ou au 
langage; qu’on ne peut donc pas supposer que 
leurs ancêtres respectifs formèrent originairement 
une même tribu, ou qu’ils avaient des liaisons 
très-intimes lorsqu’ils abandonnèrent leurs pre- 
miers établissemens pour se retirer dans les lieux 
où l’on trouve aujourd’hui leurs descendans. 

« La rade de Noutka gît par 4o de latitude 
nord, et environ lay® de longitude orientale. » 

Le capitaine Cook quitta Noutka le a6 avril, et 
après avoir essuyé une tempête qui l’éloigna de la 
côte d’Amérique , il arriva le i a mai à un port si- 
tué par les 6i<> ii’de latitude nord, et les ai 3“ a8’ 
de longitude ouest. 

a Je chargeai, dit-il, M. Gore de descendre sur 
des îles qui sont à l’ouest du port et d’y tuer, s’il 
était possible, quelques oiseaux bons à manger. 
Du moment où il en approcha , vingt hommes se 
montrèrent sur deux grosses pirogues , et il crut 
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devoir regagner les vaisseaux. Les Indiens qui le 
suivirent ne voulurent pas venir le long ^u bord 
de nos bàtimens; mais ils se tinrent à une certaine 
distance , en poussant des cris , en étendant et 
en rapprochant leurs bras, et ils entonnèrent 
bientôt nne chanson qui resseniblait exactement 
à celles des habitans de Noutka : leurs têtes étaient 
aussi poudrées de plumes. L’un d’eux, agitait en 
l’air un habit blanc que nous prîmes pour un té- 
moignage d’amitié ; un autre se tint presque un 
quart d’heure debout dans sa pirogue, les bras 
étendus en croix, et sans se mouvoir. Les embar- 
cations n’étaient pas de bois comme «celles de 
Noutka; des lattes simples en composaient la char- 
pente, et des peaux de phoques, ou d’autres ani- 
maux pareils, en formaient le bordage extérieur. 
Nous répondîmes à toutes leurs marques de bien- 
veillance; nous employâmes les gestes les plus 
expressifs et les plus affectueux pour les engager à 
venir le long du bord des vaisseaux, mais nous 
ne pûmes les y déterminer. Quelques-uns de nos 
gens répétèrent plusieurs des mots ordinaires de 
langue de Noutka ; tels que sike mailé et mafiouk; 
et les Indiens ne parurent pas les gamprendre. 
Après avoir reçu des présens que nous leur jetâmes, 
ils se retirèrent vers celte partie de la côte d'où ils 
étaient venus; et ils nous firent entendre par si- 
gnes que nous les reverrions le lendemain. Deux 
d’entre eux cependant, qui montaient une petite 
pirogue, demeurèrent près de nous la nuit; vrai- 
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semblablement avec le projet de piller qiielq^ 
chose tandis que nous serions endormis : car ils 
s‘en allèrent dès qu’ils s’aperçurent qu’on les avait 
découverts. ' ' 

Le i3, hous appareillâmes, afin de chercher un 
endroit bien abrité , où nous pussions examiner 
et arrêter une voie 'd’eau qui s’était déclarée dans 
la traversée. Le mouillage que nous occupions était 
trop exposé pour entreprendre ce travail. 

Les naturels qui étaient venus nous faire visite 
la veille au soir, revinrent le matin sur cinq ou 
six pirogues ; mais ils arrivèrent lorsque nous étions 
déjà sous voile; ils nous suivirent une demi-heure 
saris pouvoir nous atteindre. 

Trois d’entre eux arrivèrent le soir, au moment 
où nous venions de mouiller, ils montaient deux 
pirogues qui n’auraientpu en porter un plus grand 
nombre, car elles étaient construites de la même 
manière quecelle des Esquimaux: l’une avait deux 
tious pour s’y asseoir, et l’autre n’en avait qu’un. 
Chacun de ces Indiens tenait un bâton d’environ 
trois pieds de longueur, auquel étaient attachées 
'de grosses plumes ou des ailes entières d’oiseaux ; 
ils tournèrent souvent ces bâton^ vers nous, et,' 
selon ce que nous conjecturâmes, dans la vue de 
npus annoncer leurs dispositions pacifiques. 

« Plusieurs autres , déterminés par l’accueil que 
nous fîmes à ceux-ci', vinrent nous voir le lende- 
main sur de grandes et de petites pirogues; ils se 
hasardèrent à monter à bord, mais après que quel- 
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qiies-uiis de nos gens furent eqtrés dans leurs em- 
barcations. Parmi ceux qui arrivèrent sur la Ré- 
solution, je distinguai un honmie d’un moyen âge 
qui avait une physionomie intéressante, et que je 
reconnus ensuite pour le chef. Des peaux de loutre 
de mer composaient son vêtement, et un bonnet 
orné de grains de verroterie bleu de ciel , de la di- 
mension d’un gros pois, et pareils,à ceux que por- 
tent les habitans de l’entrée de Noutka, couvrait sa 
tête; il paraissait attacher beaucoup plus de prix à 
ces grains de verre qu’à nos grains de verre blanc. 
Ces sauvages estimaient d’ailleurs les grains de 
verre de quelque espèce qu’ils fussent, et pour en 
avoir, ils s’empressèrent de nous donner en échange 
tout ce qu’ils possédaient , même leurs belles peaux 
de loutre de mer. Je dois observer qu’ils mirent 
plus de valeur à ces fourrures qu’aux autres; mais 
que ce fut après que nos gens eurent montré plus 
d’empressement pour s’én procurer; et même que 
depuis cette époque ils aimèrent mieux nous céder 
des habits de peaux de loutre de mer que des ha- 
bits de peaux de chat sauvage ou de martre : la 
même chose était arrivée à Noutka. 

« Ils désiraient aussi du fer; mais ils en voulaient 
des morceaux au moins de huit à dix pouces 
de longueur, çt de trois ou quatre doigts de lar- 
geur, rejetant absolument les petits morceaux ; cet 
article étant devenu rare dans nos deux vaisseaux , 
ils n’en obtinrent de nous qu’une quantité peu 
considérable. Les pointes de quelques-unes de 
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leui's piques ou lances étaient de ce métal ; d’au- 
tres étaient de cuivre : un petit nombre d’os, ma- 
tière dont les pointes de leurs dards, de leurs 
traits, etc., étaient faites. Je ne pus déterminer le 
chef à descendre sous le pont, et ni lui ni ses ca- 
marades ne demeurèrent long-temps à bord; mais 
tant que dura leur visite, il fallut les surveiller soi- 
gneusement, car ils montrèrent bientôt leurs dis- 
positions pour le vol. Quand ils eurent passé trois 
ou quatre heures le long de la Résolution, ils nous 
quittèrent tous , et ils se renàiten\.k la Découverte ; 
aucun d’eux n’y avait été jusqu’alors, sij’enexcepte 
un homme qui en sortit au moment où ils s’éloi- 
gnaient de nous, et qui les’ y ramena. Je pensai 
qu’il avait remarqué sur le vaisseau des choses 
qu’il savait être plus du goût de ses compatriotes, 
que ce qu’il avait aperçu sur la Résolution ; je me 
trompais, ainsi qu’on le verra bientôt. 

« Dès qu’ils furent partis, un de mes canots alla 
sonder le fond delà baie. Comme le vent était mo- 
déré, je songeais à abattre la Résolution sur le ri- 
vage, si je venais à bout de trouver un endroit 
propre à arrêter notre voie d’eau. Les Indiens ne 
tardèrent pas à s’éloigner de la Découverte , et au 
lieu de revenir près de nous, ils marchèrent vera 
le canot occupé à prendre des soivdes. L’officier 
qui le commandait, observant leur manœuvre, 
revint à bord; il fut suivi de toutes les pirogues. 
Le détachement fut à peine rentré sur ûi Résolu- 
tionl que quelques-uns des Américains sautèrent 
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dans le canot, malgré les deux hommes' de garde 
que nous y avions laissés. Les^ uns présentèrent 
leurs piques à nos deux sentinelles, cFautres s’em- 
parèrent de l’amarre qui attachait le canot à la 
Résolution , et le reste entreprit de l’emmener à la 
remorque. Mais ils le relâchèrent dès qu’ils nous 
virent disposés à le défendre par la force : ils en 
sortirent pour remonter sur leur embarcation. Ils 
nous firent signe de mettre bas les armes, et ils 
semblaient aussi tranquilles que s’ils ri’avaient 
rien fait de mal. Ils avaient formé sur la Décou- 
verte une autre entreprise , peut-être encore plus 
audacieuse. L’homme qui était venu près de nous, 
et qui avait mené ses compatriotes vers l’autre vais- 
seau, avait examiné toutes les écoutillès de la Dé- 
couvertey ei n’apercevant que l’officier de garde et 
un ou deux matelots, il crut sans doute qu’à l’aide 
de ses camarades il pourrait aisément piller ce 
vaisseau. Ce projet lui parut d’autant plus facile, 
que la Résolution se trouvait à quelque distance : 
c’est sûrement dans cette intention qu’ils s’y ren- 
dirent tous. Plusieurs d’entre eux mbntèrentà bord 
.sans aucune Cérémonie; ils tirèrent leurs cou- 
teaux; ils firent signe à l’officier et à l’un des mate- 
lots qui étaient sur le pont de se tenir à l’écart, et 
ils promenèrent leur regards de côté et d’autre, 
afin de voler ce qui leur conviendrait. Ils s’empa- 
rèrent d’abord du gouvernail d’un des canots , et 
ils le jetèrent à ceux d’entre eux qui se tenaient 
dans les pirogues. Ils n’avaient pas eu le temps de 
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découvrir un autre objet qui plût à leur fantafcie, 
lorsque l’équipage de la Découverte prit l’alarme 
et se montra armé de coutelas. A cet 'aspect, les 
voleurs se retirèrent dgins jeurs embarcations avec 
autant d’assurance et de sang-froid qu’lis avaient 
abandonné le canot de ûz Résolution. Selotr l’ob- 
servation du capitaine Clerke, iis racontèrentàceux' 
qni n’avaient pas été à-bord de combien les -cou- 
teaux du vaisseau étaient plus longs que les leura. 
Mpn canot prenait des sondes sur ces entrefaites^ 
ils r^rçurent, et, ainsi que je l'ai déjà dit, ils 
l’abordèrept après avoir vu échouer leur projet 
contre là Découverte. Je suis persuadé ,que s’ils 
vinrent.nous voir„dè si grand matin, lO’est qu’ils 
comptaient nous trouver endormis , et nous voler 
à leur aise. < 

^ Ne peut-on pas conclure raisonnableaient 
qu ils ne connaissaient point lesarmes à feu? S’ils 
avaient eu la, moindre idée de ces instruûiens 
meurtriers, ils n’auraient pas essayé, d’enlever un 
de mes canots à là portée de naon artillerie, et à la 
lace deçent hommes; car la plupart de mes piate- 
lots les regardaient. Nous souflrînaes leur audace 
et leur insolence,- et j’ai la satisfaction de dire que 
nous les avons laissés, sur ce point, dans l’igno- 
rance où nous lea avons trouvés. Ils ne nous ont 
jamais vus tirer que des oiseaux, n < 

« Voulant mouiller ici, lorsqu’on sortit l’ancre 
du canot , l’un ,des matelots qui n’eut pas assez 
d’adresse, ou qui manqua d’expérience, fut pn* 
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(rainé à la mer par 1<» corde de la bouée, et il alla 
au fond avec elle. Il est remarquable, dans cet in- 
stant critique, qu’il eut la présence d’eSprit de se 
dégager lui-méme, •€( de revenir' à la surface.de 
l’eau, où il fut repris, ayant une de ses jambes 
fracturée d’une manièi'e dangereuse. , ^ 

a Je quittai ce port le i8, mais après y avoir 
achevé les réparations qu’exigeaient mes vaisseaux. 

« Je lui donnai 'le nom de Prince Williani’s 
Sound ( port du prince Guillaume). Si je juge de ce 
port ou de cette baie par ce que nous en avons vu, 
il occupe au moins un degré et demi de latitude 
et deux de longitude, sans parler des bras ou des 
branches dont nous ne connaissons pas l’étendue: 
néanmoins, autant que nous avons pu les exanii- 
ner, elles ne nous ont laissé aucun motif fondé de 
croire à la possibilité d’un passage -par. mer à tra- 
vers le continent de l’Amérique. , 

« Les naturels qui vinrent nous faire plusieurs 
visites, n’étaient pas communément au<d^sus de 
la taille ordinaire, et plusiéurs étaient même au- 
dessous. Ils avaient les épaqjes carrées, la fioitrine 
large., le cou gros et court, la lace larçe et aplatie; 
la partie la plus disproportionnée de leur corps 
paraissait être leur tête qui était fort grosse. 
Quoique deurs yeux ne fussent pas petits, ils ne 
saïublaient pas assez gros pour leur vis^e,; leur 
nez était plein , arrondi , crochu et retroussé à 
l’extrémité; ils avaient les dénis larges, blanches, 
égales et bien rangées; les cheveux noirs, épais. 
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lisses et forts , et en général peu ou point de barbe ; 
les poils de ceux qui en avaient autour des lèvres 
étaient raides ou hérissés, et souvent de couleur 
brune: plusieurs vieillards avaient de laides barbes 
épaisses, naais lisses. 

a Quoiqu’ils sé ressemblent en général par la 
stature, les proportions du corps et la grosseur de 
la tête, leurs traits offrent de grandes différences; 
mais il en est très-péu qu’on puisse trouver jolis : 
au reste, leur physionomie annonce Ordinairement 
beaucoup de vivacité, de bonhomie et de fran- 
chise; plusieurs avaient cependant l’air chagrin et 
réservé. Quelques femrties ont le visage agréable, 
et lin" assez grand nombre se distinguent des 
hommes par, leurs traits, qui sont plus délicats. 
Les'femmes etles enfans ont le teint blanc, mais 
sans aucune teinte de rouge. La peau dë quelques- 
uns des hommes quenous vîmes, était brunâtre ou 
basanée, ce qu’on ne peut guère attribuer à la 
peinturé, car ils ne se peignent pas le corps. 

« Les hommes, tes femmes et les enfalis s’ha- 
billent de la même manière. Leur vêtement ordi- 
naire est uné espèce de souquenille, ou plutôt de 
robe, qui, en général,' tombe jusqu’à la cheville 
du 'pi'ed, et quelquefois jusqu’au genou séulement. 
Elle offre dâàs la partie supérieure un trou de la 
grandeur précisémentliécessaire pour laisser pàsaer 
la tête;ellea des manches qui descendent jusqu’aux, 
poignets. Ces robes sont composées de fourrures 
de divers animaux ; les plus communes sont celles 
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de loutre de mer, de renards gris, de raton et de 
martre; ils emploient aussi beaucoup la peau du 
phoque, et en général, ils portent toutes ces four- 
rures le poil en dehors. Quelques - uns ont des 
robes en peaux d’oiseaux, dont il ne reste que le 
duvet; ils collent aussi ce duvet sur d’autres sub- 
stances. Nous vîmes deux ou trois habits de poil, 
pareils à ceux ^es habitans de Noutka. Les cou- 
tures sont ornées en généralde glands ou de fran- 
ges, de bandes de cuir étroites tirées des mêmes 
peaux. Un petit nombre portent une espèce de 
chaperon oü de collet; quelques-uns ont un capu- 
chon, mais ils ont plus souvent des bonnets : tel 
est leur vêlement complet lorsque le temps est 
beau. Quand il pleut, ils mettent par-dessus la pre- 
mière robe une autre, faite de boyaux de baleine, 
ou d’un autre gros animal; celle-ci serre le cou ; les 
luahches descendent jusqu’aux poignets, autour 
desquels elles sont attachées atvec une corde, et 
lorsqu’ils sont assis dans leurs canots, ses pans 
sont relevés par-dessus le trou dans lequel ils sont 
placés, en sorte que l’éau n’y peut entrer : ell^ga- 
rantit en même temps de la pluie la partie supé- 
rieure de leur corps, car elleest aussi impénétrable 
à l’eau iqu’une vessie. Il faut la tenir toujours hu- 
mide ou mouillée, sans quoi elle a de la disposi- 
tion à éclater ou à se rompre. Elle est, ainsi que la 
robe ordinaire, conqjosées de peaux, et elle res- 
semble beaucoup au vêtement des Groénlandais, 
tel qu’il est décrit jjar Ciantz. - 
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« En général, ils ne se couvrent ni les jambes 
ni les pieds; cependant quelques-uns portent des 
espèces de bas de peaux qui remontent jusqu’à mi- 
cuisse, et il est rare d’en trouver uii qui n’ait pas 
des mitaines de pâte d’ours. Ceux qui portaterit 
quelque cho.se sur leur tête, ressemblaient a cet 
égard aux habitans de Noutka : leurs bonnets de 
paille ou de bois étaient en forme de cône tron- 
qué, et avaient quelque ressemblance avec une 
tète de phoque peinte. 

« Les hommes coupent ordinairement leurs che- 
veux autour du epu et du front ; les femmes les 
laissent dans toute leur longueur : la plupart les 
disposent en touffe sur le sommet de la tête, et un 
petit nombre les nouent comme nous par-derrière. 
I.es deux sexes ont les oreilles percées de plusieurs 
ti-ous, dans le bord supérieur et dans le bord in- 
férieur; ils y suspendent des paquets de ces co- 
({uilles tubuleuses dont les habitans de Noutka se 
servent pouv le même usage. La cloison du nez est 
trouée aussi; ils y placent fréquemment destuyaux 
de plumes, ou des ornemens pn peu courbes, tires 
des coquillages cités plus haut, enfiles a un cor- 
don raide de trois pu quatre pouces de longueur, 
ce qui leur donne une mine vraiment grotesque; 
quelques individus des deux sexes ont une parure 
encore plus extraordinaire et plus hideuse. Leur 
lèvre inférieure est fendue ou coupee parallèle- 
ment à la bouche, un peu au-dessous de la [partie' 
renflée : cette incision , qu’on fait dès l’enfance, a-. 
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souvent plus de deux polices de longueur, et par 
sa^ contraction naturelle, lorsque la plaie est fraî- 
che , ou par une répétition dè quelques mouvé- 
niens particuliers, elle pfend la forme des lèvres, 
et elle' devient assez considérable pour que la langue 
traverse. Telle était celle du premier individu que 
vit un^de nos matelots : il s’écria que les sauvages 
avaient deux bouches, et on l’eût pu croire en ef- 
fet': ils attachent dans cette bouche artificielle un 
orneiîient plat et étroit , tiré principalement d’un 
coquillage solide- ou d’un os découpé en petites 
portions étroites, semblablesàdepetites dents qui 
descendent presque jusqu’à la base ou la partie la 
plus épaisse, et' qui ont à chaque extrémité une 
saillie par où elles se soutiennent : la partie dé- 
coupée en dents est la seule qui' se voie'l D’âùtres 
ont seulement la lèvre inférieure percée de diffé- 
rens trous; ils y mettent alors des coquillages en 
forme de clous, dont les pointes se- montrent en 
dehors, et dont les têtes paraissent en dedaYis de 
la lèvre, comme une autre rangée de dents pla- 
cées immédiatement an -dessous de la mâchoire 
inférieure. i 

é Tels sont les ornemèns fabriqués dans le pays': 
mais nous trouvâmes dans ce lieu beaucoup de 
grains de verroterie manûlhctûrés en Europe, la 
plupart d’un bleu pâle ; ils les suspendent à leurs 
oreilles, autour de leurs bonnets, ou au trou qu’of- 
fre chacune des pointes du bijou qui décore leurs 
lèvres. A ce premier pendant ils en- attachent quel- 
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quefois d’autres , et il n’est pas rare de voir cette 
garniture tomber jusqu’au bas du menton : dans 
ce dernier, cas, Us rte peuvent faii-e disparaître si 
aisément leur paruré des lèvres; [car quant à celle 
qu’ils emploient ordinairement, ils la jettent en 
dehors avec la laqgue, ou bien ils la prennent 
dans leur bouche , selon qu’ils en ont la fantaisie. 
Ils portent des bracelets de coquüjagés d’une forme 
cylindrique, ou de grains composés d’une' suIh 
stance qui ressemble au sucdu. Plusieurs coUfir 
chets , qu’ils placent à leurs oreilles' et à leupneiz , 
sont aussi de succin. En général, ils aiment si fort 
la parpre , '^qu’ils mettent toutes sortes de choses 
dans leurs lèvres tiouées : nous vimes^ iiq 
de ces sauvages qui y poVtait deux de nos^ clous 
de fer qui se piojetaient en saillie, et un second 
qui s’efforça d’y faire entrer un ^ros bouiqn.de 
cuivre. 

« Les hommes enduisènt souvent leur viMge 
d’un rouge éclatant et d’hne couleur noire,-.queI- 
quefois d’une coideur bleue ou d’une autre qui à 
la teinte de plomb; mais ils n’y tracent pas de fi- 
gures régulières. Les femmes essaient à quelques 
égards de les imiter en se barbouillant le menton 
d’une substance noire qui se terlliiuent en pointe 
sur chaque joüe, mode assez senablableàcelle qui, 
au rapport de Crantz, est très-répandue parmi les 
femmes de Groenland. Ils ne se^ peignent point le 
corps; ce qu’il feut peut-être attribuer à la disette 
des matières propres à cet usage; car les couleurs 
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qu’ils apportèrent à notrei marché d’dans des ves- 
sies, étaient en petite quantité. An reste, je n’ai 
jamais vu de sauvages qui se doniientplusde peine 
que ceux-ci pour orner ou plutôt pour défigurer 
leuç personne. ' ^ ^ 

« Us ont deyx espèces de canots : l’un grand et 
ouvert, et l’autre couvert et petit. J’ai déjà dit que 
nous comptâmes vingt femmes et un homme, outre 
les enfans,^dans'une de leurs grandes pirogues. 
J’examinai attentivement cette eraharcation-, et 
après l’avoir comparée à la description que donne 
Crantz de la grande pirogue, ou de la pirogue des 
femmes du Groenland, j’ai'reconnu qu’elles Sont 
construitesl’uneet l’autre dé la même manière, que 
les diverses parties se correspondent, que toute la 
différénce consiste dans la forme ded’avant et eh 
particulier de l’arrière, qui ressemble un peü à la 
tête d’une baleipe. La charpente est composée de 
morceaux de bois minces, par-dessus lesquels' on 
étenddes peaiix dephoques, ou d’autres grands ani- 
maux qui^forment le bordâge. Je jugear aussi que 
les petits canots sont àpeu près.delamêmé forme 
et de la mémè matière que ceux dès Groënlandais 
et des Esquimauxï quelques-uns deceux-ci, comme 
je l’ai déjà observé, portent deux hommes; ils sont 
plus larges en proportion deleur Id^ngueur, que les 
pirogues d^ Esquimaux ; etTavant, qui se recourbe, 
ressemble ûh peù au manche d’un violon. 

« Les armes, et les instrumeris de pêche et de 
chasse sont les hiêmes que ceux des Esquimaux et 
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des Groënlaudais : il est doiicinutiled'eiitrerdatis 
des détails à ce sujet, puisque Crantz les a décrits 
avec beaucoup d’exactitude. Il a parlé de tous ceux 
quej,’ai vues, et chacun de ceux dont il a fait men- 
tion se trouve chez les hahitans de la haie du 
Prince Guillaume. JIne espèce decorset ou de cotte 
de mailles, composé de lattes légères, jointes en- 
semble par des nerfs d’animaux , forme leur ar- 
mure défensive; elles est extrêmement flexible, 
mais en même temps si serrée, que, les dard»' et 
, les traits ne peuvent la pénétrer; elle ne couvre 
que la poitride l’estomac et le ventre. 

« Aucun de êes hommes ne résidait dans la baie 
où nous mouillâmes , ni dans les endroits où dé- 
barquèrent les diverses personnes de nos équipa- 
ges, et nous n’aperçûmes pas une seule de leurs 
liabilations : je n’avaii» pas le temps de faire une 
course pour acquérir des^counaissances ^sur.cet ob- 
jet. Parmi les meubles domestiques jqu’ils appor- 
tèrent dans leurs pirogues , nous reman|uàmesdes 
plqtsde bois, creux, d’une forme ronde et ovale, 
et d’autres Cylindriques et beaucoup plus pro- 
fonds. Les côtés étaient d’une’ seule, pièce; et re- 
vêtus de lanières de cuir; de petites chevilles de 
bois lesatt^baient au^ fond. Nous en aperçûmes de 
plus petits, et d’une forme plus élégante, qui res- 
semblaient un peu à lios beurrières ovales : ceux- 
ci, plus creux d’ailleui-s, n’avaieiit pas de man- 
ches; ils. étaient d'uq seul morceau de bois, ou 
d’une snb.stance de la nature de la corne, et quel- 
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quefois proprement sculptés. Nous vîmes aussi une 
grande quantité de petits sacs carrés, composés 
des mêmes boyaux que la robe dont ils se couvrent 
lorsque le temps est mauvais, et semés de petites 
plumes rouges: ils renfermaient de très>beaux nerfs . 
et des paquets' de petites cordes tresses d’une ma- 
nière ingénieuse. Us nous apportèrent en outie 
beaucoup de paniers marquetés’, d’un tissu si serré, 
qu’ils pouvaient contenir de l’eau; des modèles en 
bois de leurs canots; un grand nombre de petites 
images de quatre ou cinq pouces de longueur, de 
bois ou rembourrées, couvertes d’un morceau de 
fourrure, et ornées de petites plumes, avec une 
tête garnie de cheveux. Je ne puis dire si c’étaient 
des jouets d’enfans, ou si elles représentaient leurs 
amis morts, et si la superstition en tirent quelque 
parti. Ils ont beaucoup d’instrumens composés de 
deux ou trois cerceaux ou de. pièces de bois con- 
centriques, lesquels offrent au milieu deux barres 
en croix, par où on les empoigne : ces barres por- 
tent des coquillages suspendus à des fils qui ser- 
vent de grelots, et qui font beaucoup de bruit 
lorsqu’on les secoue : ils semblent leur tenir lieu du 
grelot des habitans de Noutka, et peut-être qu’on 
emploie l’un et l’autre dans les mêmes ôccasions ( i ). 

« J’ignore avec quels outils ils travaillent leurs 


) 

(i) Le grelot e.n forme de boule trouvé à pëu de distance de 
cette rade par Steller, qui accompagna Behring en 174* t parait 
être destiné au même usage. Voyez MoLLBB,.page a 66 . 
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meubles de bois, les charpentes de leurs canots 
et leurs autres ouvrages; le seul que nous avons 
vu parmi eux était une liache de pierre à peu près 
de la forme de celledeTaïti et de toutes les îles du 
grand Océan. Ils ont un grand nomlwe de cou- 
teaux de fer : quelques-uns sont courbés; il y en a 
de très-petits, montéssur des manches aSsez longs , 
et dont le tranchant est uiï peu concave, comme 
quelques-uns des instrumens de nos^ cordonniers. 
Nous aperçûmes aussi des couteaux d’une seconde 
espèce; qui ont quelquefois deux pieds de lon- 
gueur, une ligne proéminente au milieu , et pres- 
que la forme d’iïne dague : ils les portent dans des 
gaines de peau suspendues autour de leur cou par 
une lanière cachée sous leur robe; ils ne se ser- 
vent probablement de ceux-ci que comme d’une 
arme meurtrière. Au reste, c^lacun de lem-s ou- 
vrages est achevé comme s’ils avaient un assorti- 
ment complet de nos outils; et les coutines et les 
tresses qu’ils fout avec leurs nerfe , lesjmar(|ueteries 
qu’offren l leu rs pe l i ts sacs , peu vent et re com pa rées 
«à ce qu’on 'trouve en de genre le plus parfait en 
Europe. En un mot, si on réfléchit à l’état de gros- 
sièreté et de baibarie dans lequel vivent d’ailleui's 
ces sauvages, à la rigueur de leur climat, aux nei- 
ges dont leur pays est toujours couvert, et aux 
misérables outils qu’ils emploient, on jugera (ju’au- 
cune nation nepeut être mise au-dessus d’eux pour 
l’esprit d’invention et d’adresse dé ce$ ouvrages 
mécaniques. 
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« IN'ous ne leur avons vu manger quedu poisson 
sec et de la chair grillée ou rôtie. Nous achetâmes 
de. cette chair, elle nous parut être de l’ours, mais 
elle avait un goût de poisson. Ils se nourrissent 
aussi de la racine d’une grande fougère qu’ils font 
cuire au four, ou qu’ils appréteot d’une autre ma- • 
nière. Plusieurs de nos gens les virent encore 
manger volontiers d’une substanceque nous avons 
jugée être Ja partie intérieure.de l’écorce du pin. 
Leurs canots étaient remplis de vases de bois con- 
tenant de la neige qu’ils avalaient ayec avidité; 
peut-être qu’il serait plus pénible pour eux de 
transporter de l’eau dans ces vases ouverts. Leur 
manière de manger est très-propre; ils avaient 
grand soin d’enlever les ordures qui adhéraient 
aux choses dont ils voulaient se nqurrir; et, quoi- 
qu’ils mangen t quelquefois la graisse crue de cer- 
tains animaux de mer, ils la partagenten bouchées 
avecleurs petits couteaux. Ils sont très-propres sur 
leur personne : leur corps n’offre ni graisse, ni sa- 
leté : les vases de bois dans lesquels ils semblent 
mettre leur aliment, étaient en bon état, ainsi que 
leurs canots, où tout avait l’air net et bien rangé. 

« 'IL parait d’abord difficile d’apprendre leur 
idiqine : cette difficulté ne vient pas de ce que 
leurs'mots ou leurssonsse trouvent peu distincts ou 
confus;. mais de, ce que les termes et les sons qu’ils 
emploient ont diflérentes significations; car ils 
semblaient faire souvent usage du même mot, en 
lui donnant des acceptions très-diverses. ,\u rdste, 
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si nous avions fait un plus long séjour parmi eux , 
noiis aurions peut-être reconnu que. c’était une 
méprise de notre part. 

« Quant aux animaux de cette partie du conti- 
nent de l’Amérique, je dois observer, comme 
• pour ceux de Noutka, que nous ne -les connais- 
sons que d’après les pelleteries apportées par les 
sauvages à notre marché. Ils nous vendirent sur- 
tout des peaux de phoque , un petit nombre de 
renards, des chats blanchâtres ou des lynx, des 
martres communes et -des martres d’une autre es- 
pèce, de petites hermines , des ours, des ratons, 
des loutres de mer. Il y avait plus de martres , de 
ratons et de loutres que d’autres peaux : celles-oi 
■composènten effet Je vêtement ordinaire des na- 
turels; mais celles du premier de ces quadrupèdes, 
qui, en général, étaient d’un brun beaiicoup plus 
clair que celles de Noutka, surpassaient extrême- 
ment le reste en< finesse. Les loutres et les martres 
étaient bien plus abondantes qu’à Noutka , mais 
moins fines et moins épaisses, quoique plus gran- 
des; elles avaient'presque toutes ce noir lustré qui 
est sans doute la çouleur dont on lait le plus de 
cas'. Les peaux d’ours et de phoques se trouvèrent 
assez communes : les dernières étaient blanches 
en général et agréablëment tachetées de noir, ou 
quelquefois toutes blanches; la plupart de celles 
d’ours étaient brunes ou couleiir de suie. 

« Nous avions vu chacun de ces animaux à 
Noutka: mais nous en aperçûmes de particuliers 
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à la baie dont je parle; tel est l’purs blanc. Les na- 
turels nous apportèrent plusieurs morceaux de sa 
peau^ et mpme des peaux entières de jeunes ours , 
d’après lesquels nous ne pùmçs déterminer leur 
grandeur ou pleine croissance; nous y trouvâmes 
aussi le glouton, quvavait des çouleurs très-brilr 
lantes; une espèce d’hermine plus grande que 
l’hermine ordinaire; c’est la même que celle de 
IVoutka: elle est tachetée de brun, et elle n’a guère 
de noir que sur la queue. Nous achetâmes aussi la 
peau de la tête d’un grand animal, dont nous ne 
pûmes reconnaître précisément l’espèce; nous ju- 
geâmes cependant, sur la couleur, la longueur et 
la qualité des poils, sur *le peu de ressemblance 
qu’elle avait avec celle d’aucun quadrupède ter- 
restre , que ce pouvait être le mâle, du grand ours 
de mer. L’une des plus belles peaux qui semblent 
particulières à cet endroit, car jusqu’ici nous n’en 
avions pas remarqué de pareilles, et celle d’un 
petit enjmard’environ dix pouces de longueur., 
qui a le dessus du.dps brun ou couleur de rouille, 
avec une multitude de. taches d’un blanc saie et les 
flancs d’un cendré bleuâtre , parsemé aussi de ta- 
ches dont je viens de parler : la queue n’excède 
pas le tiers de la longueur du corps,, et elle est 
couverte sur les bords de poils blanchâtres. La 
grande quantité de peaux annonce que les espèces 
des animaux que je viens d’indiquer sont très-ré- 
punduee. Il faut ob.server que nous ne vîmes ni 
des peaux de rennes ni des peaux de daims.. 
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Les oiseaux que nous trouvâmes en ce lieu fu- 
rent l’aigle à tête blanche, le nigaud, le grand 
martin-pêcheur , et l’oiseau-mouche qui voltigeait 
fréquemment autour 'du vaisseau pendant que nous 
étions à l’aticre : il ne reste probablement pas ici 
pendant l’hiver , qui doit être fort rude. Les oi- 
seaux aquatiques étaient les' oies, les canards, les 
pingouins, les macareux, et d’autres en grand 
nombre. 

Nous pêchâmes des morues et des flétans^ les 
natutéls nous en vendirent une très-grande quan- 
tité. Les rochers étaient presque eutièrement dé- 
nués de coquillages. On aperçut 'quelques crabes. 

« Nous ne vîmes de métaux que du cuivre et du 
ferrl’un et l’autre, mais surtout le dernier, étaient 
en si' grande abondance, qu’ils formaient les 
pointes de la plupart des traits et des lances. Les 
habitaUs se peignent avfec.une dere rouge qui est 
très-cassante et onctueuse, ou avec un minerai de 
fer dont la couleur approche de celle du cinabre, 
avec un fard bleu et brillant dont nous ne, pûmes 
nous procurer des échantillons’, et du plomb noir. 
Cliacune de ces siibstanées paraît être rare; car les 
naturels en apportèrent une petite quantité de la 
première et de la dernière, et ils semblaient la 
conserver soigneusement. ' 

« Peu de végétaux frappèrent nos regards; on 
ne Voit guère dans les bois que le pin du, Canada 
et. le sapin sprUce : quelques- uns étaient assez 
gros. 
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« Ces sauvages doivent avoir reçu d’uue nation 
civilisée les grains de Verroterie et le fer que noqs 
trouvâmes parmi eux. Les observations rapportées 
plus haut prouvent qu’ils n’avaient jamais commu- 
niqué directement avec des Européens; il ne reste 
plus qu’à déterminer d’où leur venaient ces -ou- 
vrages de nos manufactures. 11 parait qu’ils les Ont 
reçus par. la baie d’Hudson, o,u de nos établisse- 
méris sur les lacs du Canada, par l’entremise des 
tribus établies dans l’intérieur des terres. A moins 
qu’on ne Suppose,^ ce' qui n^est pas aussi vraisem- 
blable, que les navires russes 'qui parlent du 
Kamtchatka ont déjà étendu leur commerce jus- 
qu’ici, ou du moins que les babitans, des îles des 
Renards, les plus orientales, communiquent le 
long de la côte avec ceux ,de la baie du Prince 
Guillaume. 

« Quant au cuivre j il semble que les sauvages 
se le procurent eux-mêmes, ou du moins il passe 
par peu de mains avant de leur arriver; car lors- 
qu’ils nous demanda ientquelque chose en échange 
dé leurs richesses „ ils avaient coutume de nous 
faire entendre qu’ils possédaient une assez grande 
quantité de ce métal, et qu’ils m’en voulaient pas 
davantage. 

« En supposant qu’ils ont reçu de la côte orien- 
tale du Nouveau-Monde des ouvrages de nos ma- 
nufaetures d’£urope, par l’entremise des peupla- 
des établies dans l’intérieur du pays, il est assez 
singulier toutefois qu’ils n’aient janrais donné en 


Digitized by Coogle 



LIVRE III, CHAPITRE IV. 

échange des peagx de leurs Iputrés de mer; csir 
s'ils'en avaient donné, on aurait dùen voir, à une 
époque quelconque aux environs delabaie d’Hud< 
son, et Je ne sache pas qu’on y en ait Vu. Pour ré- 
pondre à cette question difficile, il convient de 
considérer l’éloignement où se trouve la baie du 
Prince Guillaume de la baie d’Hudson-; quoique 
cette distance n’empéche pas les marchandises eur 
ropéennes d’arriver si loin, parce que leur rareté 
leur dohne un prix infini aux yeux des sauvages, 
elle peut empêcher les pelleteries, qui sont des 
choses communés , de se porter au-delà de deux 
ou trois différentes tribus : ces tribus intermér 
diaires les emploient vraisemblablement à sç vêtir, 
et elles en envoient, du côté de -l’est Jusqu’à l’enfr 
droit où l’on rencontre des ;négocians d’Europe , 
d’autres qu’elles estiment moins, parce qu’elles 
viennent des s^nimaux de leur p$ys. » ^ 

Obl%és de supprimer les reconnaissances nauti- 
ques et géographiques dont le capitaine Cook s’oc- 
cupa durant toute sa navigation sur la côte d’Amé- 
rique, nous conduirons les lecteüüs à la rivière 
de Cook, où les Anglais espérèrent d’abord qù’ils 
trouveraient le passage au nord ; ils quiltèréntcette 
rivière le 6 Juin. ’ ^ ' 

a Nous l’avons reconnue, dit Cook, Jnsqu’ù 
3o’ de latitude et à i5oo de longitude ouest, 
c’est-à-dire, jusqu’à plus de soixante-dix lieues 
de son entrée , sans rien voir' qui indiquât sa 
source.- ’ • ' . 
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« Si la découvert.e de celte grande rivière (i), 
qui semble xlevoir le disputer à ceux des ileuves 
qui procurent la navigation la plus étendue dans 
Tintérieur des terres , xlevient utile au siècle pré- 
sent ou aux â^es futurs, il faudra moins regretter 
le temps. qu’elle nous a coûté. Pour nous, qui 
avions en vue de plus grands objets, le délai 
qu’elle occasiona fut une perte essentielle : l’été 
s’avançait à grands pas; nous ne savions pas com- 
bien de chemin nous aurions à faire au sud pour 
suivre la direction de la côte , et nous étions alors 
convaincus que le continent de l’Amérique septen- 
trionale se prolonge à l’ouest beaucoup plus loin 
que ne semblaient l’indiquer les caries modernes 
les plus estinaées. Toutes ces cirçpnstances dimi- 
nuaient la probabilité de l’existence d’un passage 
dans la baie de Bàilfin ou dans la baie d’Hpdson, 
ou prouvaient du moins qu’il était d’une longueur 
plus considérable. J’eus cependant dn jdaisir à 
songer que, si je n’avais pas examiné en détail 
cette vaste entrée, les écrivains qui font de la 
géographie dans leur cabinet, auraient établi, 
comme une vérité, qu’elle communique au septen- 
trion avec la mer âu Nqrd, ou à l’est avec la baie 
de Baffin ou celle d’Hudson, et qu’on . l’aurait 
peut-être un jour marquée sur les cartes avec plus 


(1) Le capitaine Cook ayant laissé en blanc , dans sou manu- 
scrit , le nom de cette rivière, milord ^ndwich a recommandé 
avec raison de l’appeler la Rivière de Cook. 
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de précision, et des indices plus sûrs que les dé- 
I l oits de F uca et de Fon lé qu i so n t i u visibles, pa rce 
<|u’ils sont imaginaires. 

« L’après-midi, je renvoyai M. Kiiig avec deux 
canots armés; je lui ordonnai de débarquer à la 
jiointe septentrionale des terrains bas.qni se trou- 
vent au côté sud-est de la rivière; d’y arborer' notre 
jiavillon, d’y prendre jiossession de la rivière" et 
du pays, au nom du roi; d’y enterrer une bouteille 
contenant quelques pièces, de monnaie d’Angle- 
terre frappées en 1772, et un papier où seraient 
écrits les'iioms de nos vaisseaux et féjioque de 
notre décou vente. 

« M. King me' dit, à son retour, qu’au momenl 
où il approcha de la côte, vingt naturels du pays 
se montrèrent en étendant les bras, vraisembla- 
blement afin d’annoncer leurs dispositions paci- 
fiques, et de prouver qu’ils étaient sans armes. Ils 
jiarurent Irès-alaniiés de voir des fusils entre les 
mains de ses gens, et ils l’engagèrent par le§ signes 
les plus expressifs à quitter cette arme. M. King y 
ayant consenti, il put, ainsi que ses camarades, 
marcher vers les indigènes, qui étaient d’un ca- 
ractèrent gai et sociable. Ils avaient quelques uior- 
ceaux de saumon frais et plusieura chiens. M. Law , 
cbirurçien de la Découverte , qui acheta un de ces 
animaux, le mena au rivgge; et le tua d’un coup 
de fusil à la vue des naturels. Gel effet sembla les 
surprendre beaucoup, et comme s’ils ne s’ptaient 
pas crus en sûreté avec des hommes si redoutables,. 
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ils s’eo allèrenljiriais on découvrit bienlôlleurs pi- 
ques et d’autres annes cachées près d’eux dans les 
buissons. M. King m’infornia d’ailleurs que le ter- 
rain était' marécageux, et le sol maigre, léger et 
noir; qu’il produisait un petit nombre d’arbres-et 
d’arbrisseaux, tels que des pins, des aunes, des 
}jou}eaux et des saules, des rosiers et des groseil- 
liers, et'une herbe très-petite; mais il n’aperçut pas 
une seule plante en fleur. ' 

« Plusieurs grandes pirç^ues et quelques petites 
arrivèrent au moment de notre appareillage; les 
hommes qui les montaient nous vendirent d’abord 
des pelleteries : ils nous vendirent ensuite leurs 
habits, et ils se dépouillèrent de manière que la 
plupart furent complètement nus. Us nous appor- 
tèrent entre autres choses un assez grand nombre 
de peaux de lapins blancs, de très-belles peaux de 
renards rougeâtres, et seulement deux ou trois de 
loutres: ils nous fournirent aussi du saumon et des 
flétans; ils donnèrent au fer la préférence sur 
tout ce que nous leur offrimes d’ailleurs. Les orne- 
mens des lèvres ne nous parurent pas sr communs 
parmi eux qu’a la baie du Prince Guillaume; mais 
la cloison de leur nez était plus chargée de paru- 
res , et en général ces parures du nez étaient beau- 
coup plus longues. Ils avaient encore une plus 
grande quantité de broderies blanches ou rouges 
sur quelques parties de leurs vètemens et sur 
<|uelques-uns de leurs ouvrages , tels que leurs car- 
<]uois et les étuis de leurs couteaux. 
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« Il faut observer que tous les naturels que nous 
rencontrâmes dans cette rivière nous semblèrent 
être de la même nation quô ceux qui habitent la 
baie du Prince Guillaume; que les rapports étaient 
on ne peut pas plus frappans; mais que, relative- 
ment à l’idiome et à la figure, ils différaient es- 
sentiellement de ceux de Noutka : leur langue est 
plus gutturale; ainsi qu’à. la baie dû Prince 
Guillaume, leurs articulations sont fortes et dis- 
tinctes, et les mots qu’ils prononcent avec force et 
distinctement paraissent être des phrases. 

' » Ils possèdent du fer, ils ont des couteaux de ce 
métal, et les pointes de leurs piques en sont aussi; 
Leurs piques ressemblent à nos hallebardes ; les 
pointes sont quelquefois de enivre; la longueur 
de leurs co.uteaux, qu’ils placent dans des gaines, 
est considérable. Ces couteaux et un petit nombre 
de grains de ver^e étaient les seules choses de fa- 
briques étrangères: J’ai déjà-exposé mes conjectu- 
res sur le lieu d’où ils tirent ces objets; mais s’il 
parait probable qu’ils les reçoivent de ceux de leurs 
voisins avec lesquels les Russes peuventavoir établi 
un commerce, je ne ctaindrai pas de dire que les 
Russes h’ont jamais été parmi eux ; car s’ils étaient 
connus des Russes, il y a lieu de croire que nous 
ne les aurions pas trouvés vêtus de fourrures aussi 
précieuses que celles de la loutre de mer. 

« Il est sur qu’on peut établir un commerce de 
pelleteries très-avantageux avec les habitans de 
celte vaste côte, mais à moins qu’on ne trouve un 
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passage au nord, .elle paraît trop éloignée pour 
que la Grande-Bretagne en tire quelque parti. Il 
faut cependant observer que les loutres de mer 
donnent les peaux les plus précieuses, ou plutôt 
les seules précieuses que j’aie vues sur les côtes 
occidentales de l’Amérique ; toutes les autres, et 
en particulier celles de renard et de martre, sem- 
blaient être d’une qualité itiférieure. 11 faut obser- 
ver aussi que la plupart des peaux que nous ache- 
tâmes étaient taillées en vêtemens. Au reste, quel- 
ques-unes de, celles-ci se trouvaient en bori état; 
mais le reste était vieux et assez déguenillé, et dans 
toutes il y avait des poux. Ges pauvres gens n’em- 
ployant leurs peaux qu’en habits , on ne peut sup- 
poser qu’ils se donnent la peine d’en apprêter une 
quantité plus considérable que celles dont ils ont 
besoin. Le désir de se procurer des vêtemens est 
peut-être la raison principale qui les détermine à 
tuer des quadrupèdes ; car la mer etles ri vières sem- 
blent les nourrir. Ils est vraisemblable que tout 
ceci changerait, s’ils étaient une fois habitués à 
un commercesuivi. Cette communication augmen- 
terait leurs besoins, eu leur faisant connaître de 
nouveaux objets de luxe; afin d’avoir les moyens 
de les aclietêr, ils seraient plus assidus à se pro- 
curer des pelleteries dont ils s’apercevraient bien- 
tôt ifjue le débit est assuré, et je suis persuadé 
qu’ils en auraient' toujours une provision abon- 
dante. » 

Le capitaine Cook arriva le a8 juin à l’île d’Ou- 
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nalachka, aprèd avoir reconhu fort exaclemenl 
la portion de toute la partie de la côte de l’Amé- 
rique qu’il avait trouvée sur sa route, ainsi que les 
lies qui la bordent, et' après -avoir échappé au 
naufrage d’iinemanière presque miraculeuse. 

a Le 19, tandis que nous étions vis-à-vis des 
lies Schoumagin , dit-il, la Découverte^ éloignée 
de deux milles, tira trois coups do canon; elle mit 
en travers, et elle m’avertit îpar un signai qu’elle 
voulait liie parler. Je fus ti-ès-alarmé, et le passage 
du canal dans lequel nous étions ne m’ayant fait 
remarquer aucun danger apparent, je craignis 
qu’ri ne fût arrivé quelque accident à ma conserve, 
qu’elle n’eût fait une voie d’eau, par exemple. Un 
canot que je lui .envoyai revint bientôt avec le ca- 
pitaine Clerke. Je sus que des naturels 'montant 
quatre pii-ogues étaient venus à l’arrière de son 
vaisseau après l’avoir suivi assez long-temps. L’un 
d’eux ôta son chapeau, fit la révérence, et plusieurs 
autres signes à la manière des Européens. On lui 
jeta unecordeà laquelle il attacha une petite boîte, 
et quand il vit que l’équipage dé la Découverte te- 
nait'la boîte, il prononça quelques mots qu’il ac- 
compagna de. différensi gestes, et il emmena les 
pirogues. Les gens du capitaine Clerke-, .n’ayant 
pas imaginé que la boîte contînt quelque diose, 
ne il’ouvrirent qu’après le départ des naturels, et 
encore ce fut -par hasard; ils y trouvèrent Ain mor- 
ceau de papier plié soigneusement, sur lequel il y 
avait de l’éoriture; on .supposa qtie cette écriture 
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ctalt en langue russe. Nous remarquâmes en tète 
une date de 1778,61 le corps du billet indiquait 
l’année 1776., Il n’y avait à bord personne d’assez 
habile pour déchiffrer l’àlphabet de l’écrivain ; les 
chiffres arabes qu’offrait la lettre annonçaient assez 
que nous avions été précédés dans cette partie du 
monde par des hommes qui connaissent les arts 
de l’Europe; et l’espoir de rencontrer bientôt des 
négocians russes ne pouN-aitmanquer de nous faire 
un grand plaisir; car nous étions réduits depuis 
long7temps à la société des sauvages du grand 
Océan et de l’Amérique septentrionale. 

« Le capitaine Clerke crut d’abofd que des 
Russes avaient fait naufrage ici, et'que ces malheu- 
reux, voya'nt passer nos vaisseaux, avaient ima- 
giné de nous écrire' pour nous instruire de leur 
situation. Brûlant du désir de les soulager, il m’a- 
va'it averti par un signal de l’attendre, et il venait 
conférer avec moi sur les moyens d’exécuter l’œu- 
vre de bienfaisance qu’il méditait. Je ne pensai pas 
comme lui qu’il fût’ question de naufrage dans 
la lettre. Il me parut dair que, dans ce cas, les 
hommes abandonnés sur cette île auraient com- 
mencé par envoyer au* vaisseaux quelques-uns de 
leurs compagnons d’infortune, afin de se procurer 
plus sûrement des secours auxquels ils. devaient- 
mettre un si grand prix. Je jijgeai .que la lettre 
avait été écrite par un des ivégocians russes qui 
avaient abordé depuispeu sur cette teçre, et qu’elle 
renfermait plutôt des informatiôns pour ceux de 
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ses compatriotes qui y viendraient ensuite; que 
les naturels do pays nous ayant aperçus, et nous 
. supposant des Russes, s’étaient dmdés à l’appor- 
ter dans l’espérance que nous nous arrêterions. 
Intimement convaincu queje ne me trompais pas, 
je ne m’arrêtai point pour éclaircir ce fait;- mais 
je fis route à l’ouest le long de la côte couverte de 
neige : quelques montagnes en particulier, dont 
les sommets s’élancaient au-dessus des nuages à 
une hauteur prodigieuse, en étaient revêtus. Nous 
remarquâmes que celle de ces montagnes qui gît 
le plus au sud-ouest a un volcan d’où il sortait 
sans cesse de grosses colonnes de fumée noire; elle 
gît à peu de distance de la côte, pai’ 54® 58’ de la- 
titude, et 164 ® i5’ de longitude ouest: elle est re- 
marquable ‘par sa figure qui présente un cône 
parfait; le volcan est'àla'cime; elle de s’offrit guère 
sans nuages à nos yeux, non plus que le reste de 
ces montagnes. La base et le sommet se montraient 
nettement de temps à autre; alors un nuage étroit 
et quelquefois deux ou trois, placés. l’uif au-dessus 
de l’autre, enveloppaient le milieu d’une ceinture, 
qui, jointe à la colonne de fumée élancée perpen- 
diculairement de la cime, et déployée parle vent 
en forme de queue d’une longueur immense, 
produisait un coup d’œil très-pittoresque. Il faut 
.observer qu’à la hauteur où parvenait la furiiée de 
ce volcan, le vent prenait quelquefois une direc- 
tion contraire à celle qu’il avait à la mer , même 
dans le temps où il soufflait pour nous a vec force. 
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ot Nous pi'inies sur les côtes d’une ile voisine en- 
viron centfletans, dont quelques-uns pesaient plus 
de cent livres; les moindres en pesaient vingt. Ces 
rafraichissemens nous arrivaient fort à propos. 
L’eau avait trente-cinq brasses de profondeur dans 
l’espace où nous péchâmes, c’est-à-dire à trois ou 
quatre mille de la côte : une petite pirogue con- 
duite par un homme arriva de la grande ile près 
de nous. Lorsqu’il approcha de la Résolution^ il 
ôta son chapeau, et il fit une révérence de la même 
manière que ceux qui étaient allés la veille le long 
du bord delà ZJècont'erte. D’après la lettre dont j’ai 
parlé plus haut, et d’après? la politesse de ces in- 
sulaires,, il était évident que les Russes entrete- 
naient des communications et un commerce avec 
eux; mais nous en eûmes une nouvelle preuve : 
celui qui vint nous trouver ici portait des culottes 
de drap vert, et au-dessous de la robe de boyaux 
dont on se revêt dans le pays, une longue veste 
de drap noir. Il n’avait à vendre qu’une peau de re-, 
nard gris , et des meubles ou des harpons de pè- 
che : les pointes de ces harpons étaient d’os et 
proprement travaillées dans la longueur de plus 
d’un pied; elles étaient de l’épaisseur d’une canne 
ordinaire, et sculptées. Nous aperçûmes dans son 
canot une vessie remplie de quelque chose que 
nous primes pour de l’huile : car il l’ouvrit; et 
après avoir rempli sa bouche de ce qu’elle conte- 
nait, il la referma. ‘ 

« Sa pirogue était delà même construction que 
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celles que nous avions vues auparavant; mais plus 
petite. Il se servait de la pagaie à douille pale; les 
naturels qui étaient allés Je long du bord de /rt Dé- 
couverte s’en servaient aussi. 11 ressemblait exacte- 
ment, par la taille et par les traits, aux habitans 
que nous avions vus dans la baie du prince Guil- 
laume et à la rivière de Cook, mais son corps n’of- 
frait aucune peinture; sa lèvre était trouée dans 
une direction oblique, et sans ornement. Nous 
lui dîmes quelques-uns des mots que répétaient 
souvent les Américains que nous avions quittés en 
dernier lieu; il ne parut pas les comprendre. On 
doit peut-être attribuer ceci à notre mauvaise pro- 
nonciation plutôt qu’à son ignorance du dialecte. 

« Le 28, tandis que nous étions à l’anCre,près 
d’Ounalachka, plusieurs naturels, dont chacun 
montait une pirogue, arrivèrent près de nous , et 
ils échangèrent, contre du tabac un petit nombre 
* d’instrumens de pêche. L’un d’eux, qui était très- 
jeune, renversa son canot au momentoù il se trou- 
vait le long du bord de l’un des nôtres. Nos gens 
le saisirent dans la mer; mais son embarcation, 
entraînée au gré des flots, fut recueillie par un 
autre insulaire qui la ramena à la côte. Cet acci- 
dent obligea le jeune homme de venir sur mon 
bord; il descendit dans ma chambre dès l’instant 
où nous l’engageâmes à s’y rendre, et il ne montra 
ni répugnance ni malaise. Il portait une première 
robe de la forme d’une chemise, composée de lar- 
ges boyaux d’un animal marin , vraisemblable- 
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ment d’une baleine ; et par-dessous, un vêtement 
de la même forme, de peaux d’oiseaux garnies 
de leurs plumes et cousues proprement. Le côté 
des plumes posait sur la chair. Il l’avait raccom- 
modé ou repetassé avec des morceaux d’étoffe de 
soie, et son chapeau était orné de deux ou trois 
espèces de grains de verré. Ses habits étant mou il- 
lés, je lui en donnai d’autres dont il se revêtit avec 
autant d’aisance que j’aurais pu le fairé. Son main- 
tien et celui de quelques autres de ses compatriotes 
nous firent croire qu’ils connaissaient les Euro- 
péens et plusieurs de nos usages. A.u reste, nos 
vaisseaux excitaient beaucoup leur curiosité, car 
ceux qui ne purent s’y rendre en pirogue s’assem- 
blèrent sur les montagnes voisines pour regarder 
des bâtimens aussi extraordinaires. 

« Un habitant de l’île m’apporta une seconde 
lettre pareille à celle qu’avait reçue le capitaine 
Clerke. Il me la présenta, mais elle se trouva écrite 
en russe, langue qu’aucun de nous n’entendait, 
comme je l’ai déjà observé. Si elle m’était inutile , 
elle pouvaient servir à d’autres, et je la rendis au 
porteur, que je renvoyai avec des présens; et il me 
fit plusieurs révérences profondes. 

« Me promenant le lendemain le long de la côte, 
je rencontrai un groupe d’insulaires des deux 
sexes assis sur l’herbe; ils faisaient un repas composé 
de poissons crus, qu’ils semblaient manger avec au- 
tant de plaisir que nous mangeons un turbot servi 
dans la sauce la plus délicate. » 
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La nature de cet ouvrage ne permet pas d’indi- 
quer la route et les découvertes du capitaine Cook 
depuis son départ de l’ile d’Ounalachka, jusqu’au 
moment où il fut ai'rété par les glaces du nord. 
Nous sommes réduits à extraire du voyage quel- 
ques-uns des endroits les plus intéressans. 

« Le 3 août, par6a° 34’ de latitude et i68“ de 
longitude ouest, dit Cook, M. Anderson, mon chi- 
rui^ien , attaqué de consomption depuisplus d’un 
an , mourut. C’était un jeune homme plein d'in- 
telligence et d’esprit, et d’une société agréable; 
il savait bien son art, et il avait acquis beaucoup 
de connaissances en d’autres parties. Les lecteurs 
remarqueront sans doute combien il m’avait été 
utile dans le cours du voyage; et si la mort ne fût 
venue le frapper, le public, j’en suis sûr, aurait 
reçu de lui des mémoires sur l’histoire naturelle 
des pays où nous avons abordé, qui prouveraient 
d’une manière évidente combien il était digne des 
éloges que je lui donne ici. Peu de temps après 
qu’il eut rendu le dernier soupir, nous aperçûmes 
une terre dans l’ouest, à douze lieues; nous sup- 
posâmes que c’était une île ; et je l’appelai tfe 
dersotiy afin de perpétuer la mémoire d’un homme 
que j’aimais et que j’estimais beaucoup. Le lende- 
main je fis venir M. Law , chinii^ien de la Décou- - 
verte , à bord de l(i Résolution , et je nommai chi- 
rurgien de la Découverte M. Samuel , premier aide 
de chirin^ien de mon vaisseau. » . 

Cook mouilla lo 5 entre le continent de l’Amé- 
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rique et une ile. Il débarqua sur cette île, qu’il a 
nommée Sledge island ( île du Traîneau ) , et qui gît 
par 64® 3 o’ de latitude, et 166° 3 ’ de longitude 
ouest; elle a environ quatre lieues de. circonfé- 
rence. La surface du terrain en général offre de 
grosses pierres éparses, qui sont en bien des en- 
droits couvertes de mousse et de végétaux. Il y 
compta plus de vingt ou trente espèces différentes 
de ces végétaux; la plupart étaient en fleur. Mais il 
n’y aperçut ni arbrisseaux ni arbres , non plus que 
sur le continent. Un petit terrain bas, près de la 
grève où il débarqua, produisait une quantité con- 
sidérable de pourpier sauvage, de pois, d’angé- 
lique, etc. Il en remplit le canot, et il fit mettre 
ces légumes dans la soupe. Il vit un renard, quel- 
ques pluviers et divers petits oiseaux; il rencontra 
des cabanes en ruine , construites en partie sous 
terre. Ainsi des hommes avaient été depuis peu sur 
cette île, et il est clair que les habitans de la côte- 
voisine y viennent pour un objet quelconque; car 
il y avait un sentier battud’ une extrémité à l’autre. 
11 trouva, à peu de distance de la grève où il mit à 
terre, un traîneau. Il le jugea semblable à ceux 
qu’emploient les habitans du Kamtchatka, pour 
faire leurs transports sur la glace et sur la neige. 
Il avait dix pieds de longueur et vingt pouces de 
large; il était garni de ridelles par le haut, et d’os 
par en bas : sa construction lui parut heureuse; 
ses diverses parties étaient jointes d’une manière 
très-soignée, les unes avec des chevilles de bois. 
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et la plupart avec des courroies ou des lanières de 
baleine, ce qui le persuada .que c’était un ouvrage 
des naturels du pays. Il avait espéré pouvoir, de 
cette ile, apercevoir la côte et la mer dans l’ouest; 
mais la brume était si épaisse de ce côté , que la 
vue ne s’étendait pas plus loin qu’étant à bord. 

Ayant continué à faire route au nord , il se 
trouva le 9 par le travers d’un promontoire très- 
haut et très-escarpé , qu’il nomma /e Cap duprince 
de Galles l’extrémité la plus occidentale des 
parties de l’Amérique connues jusqu’à présent. Ce 
cap gît par 65 o 46 ’ de latitude, et 1680 1 5 ’ de lon- 
gitude ouest; il porta ensuite à l’ouest du côté de 
l’Asie, et le 10 août il mouilla sur la côte des 
Tchoutskis. 

« Au moment où nous entrâmes dans la baie 
que nous avions découverte la veille, dit Cook, 
nous aperçûmes sur la côte septentrionale un vil- 
lage et des habitans à qui la vue de nos vaisseaux 
parut inspirer du trouble et de la crainte. Nous 
distinguions nettement des gens qui marchaient 
vers l’intérieur du pays, avec des fardeaux sur 
leurs épaules. Je résolus de débarquer près de leurs 
habitations, et je me mis en effet en route avec 
trois canots armés et quelques-uns de nos officiers. 
Trente ou quarante hommes, qui portaient une 
hallebarde, un arc et des traits, étaient rangés en 
bataille surun monticule prèsdu village:à mesure 
que nous approchâmes, trois d’entre eux descen- 
dirent sur la grève; ils ôtèrent leurs bonnets, et ils 
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nous firent des révérences profondes. Nous répon- 
dîmes ù leurs politesses; mais cet accueil de notre 
part ne leur inspira pas assez de confiance, pour 
attendre que nous eussions débarqué, car ils se 
retirèrent au moment que nos canots touchèrent le 
rivage. Je les suivis seul , sans rien teniràla main; 
je les déterminai, par mes signes et mes gestes, à 
s’arrêter, et à recevoir en présent quelques baga- 
telles. Us me donnèrent en retour deux peaux de 
renard et deux dents de morse. J’ignore si les lar- 
gesses commencèrent de mon côté ou du leur; il 
me parut qu’ils avaient apporté ces choses afin de 
me les offrir: et qu’ils me les auraient pi’ésentées 
quand même ils n’auraient rien reçu de moi. 

a Je les jugeai très-craintifs et très-circonspects ; 
car ils me prièrent par gestes de ne pas laisser 
avancer les gens de ma troupe ; l’un d’entre eux, 
sur les épaules duquel je voulus mettre la main 
tressaillit, et recula de plusieurs pas. Us se retirè- 
rent à mesure que j’approcliai; ils étaient prêts à 
faire usage de leurs piques, et ceux qui se trou- 
vaient sur le monticule se disposaient à les soute- 
nir avec leurs traits. J’arrivai insensiblement au 
milieu d’eux , ainsi que deux ou trois de mes com- 
pagnons. Des grains de verroterie que je leur dis- 
tribuai leur inspirèrent bientôt une sorte de coiit 
fiance; ils ne s’alarmèrent plus lorsqu’ils virent 
fjue ({uehpies autres de mes gens venaient nous 
joindre; et les échanges entre nous commencèrent 
peu à peu. Nous leur donnâmes des couteaux., des 
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grains de verrolerie, du tabac, et ils nous donnè^ 
rent plusieurs de leurs vétemens et un petit nom* 
bre détruits: mais rien de cequenouslaur olTrîmes 
ne put les engager à nous céder une pique ou un 
arc. Us eurent soin de les tenir toujours en arrêt ; 
ils ne les quittèrent jamais, si j’en excepte quatre 
ou cinq hommes qui les déposèrent une fois pour 
nous régaler d’une danse et d’une chanson: ils ne 
manquèrent pas même aloi-s de les placer de ma- 
nière à pouvoir les reprendre dans un instant : ils 
désirèrent, pour leur sûreté, que nous nous tins- 
sions assis. 

(c Leurs traits étaient armés d’os ou de pieires; 
très-peu étaientbarbelés; quelques-uns avaient une 
^ pointe mousse arrondie. Je ne puis dire à quel 
usage ils emjiloient ces derniers, à moins qu’ils 
ne s’en servent pour tuer de petits animaux sans 
en gâter la fourrure. Leurs arcs ressemblaient à 
ceux que nous avions vus sur la côte d’Amérique, 
et à ceux qu’on trouve parmi les Esquimaux. Les 
piques et les hallebardes étaient de fer ou d’acier, 
et de fabrique européenne ou asiatique : on s’était 
donné beaucoup de peine pour les orner de sculp- 
tures et de pièces de rapport de laiton ou d’ün 
métal blanc. Ceux qui se tenaient devant nous l’arc 
, et les traits en arrêt, portaient leurs piques en 
bandoulière sur l’épaule droite ; une lanière de 
cuir rouge formait la bandoulière; un carquois de 
cuir rempli de flèches pendait sur leur épaule 
gauche. Quelques-uns de ces carquois nous pariiT 
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rent extrêmement jolis; ils étaient de cuir rouge, 
et ils offraient une broderie élégante et d’autres 
ornemens. 

« Plusieurs autres choses, et leurs vêtemens en 
particulier, annoncent un degré d’industrie bien 
supérieur à ce qu’on attend d’un peuple placé à 
une si haute latitude. Tous les sauvages que nous 
avions vus depuis notre arrivée sur la côte d’A- 
mérique étaient d’une petite taille ; ils avaient la 
face joufflue et arrondie, et les os des joues proé- 
minens. Les habitans du pays où nous relâchions 
maintenant nous offraient des visages allongés; ils 
étaient robustes et bien faits; en un mot, ils pa- 
laissaient d’une race absolument différente. Nous 
n aperçûmes ni enfans ni vieillards, si j’en excepte 
un homme qui avait la fête ehauve et était dé- 
sarme : les autres semblaient être des guerriers 
d elite ; ils se trouvaient au-dessous plutôt qu’au- 
dessus du moyen âge. 

« Une marque noire, lâ^ seule de ce genre que 
je remarquai, traversait la figure du vieillard : ils 
avaient tous les oreilles percées , et quelques-uns y 
portaient des grains de verroterie : c’était à peu 
près leur unique parure, car ils n’en ont point à 
leurs levres. C était un autre point dans lequel ils 
different des Américains que nous avions' vus en 
dernier lieu. 

« Leur habillement est composé d’un bonnet, 
dune veste longue, de culottes, d’une paire de 
bottes et d’une paire de gants : chacun de ces yê- 
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temens est de cuir, de peau de daim ou de cliien,^ 
ou de phoque, extrêmement bien apprêtée, etc.; 
quelques-unes conservent leurs poils. Indépen- 
damment des bonnets, qui sont très-bien adaptés 
à la forme de la tête, et dont la plupart des natu-* 
rels font usage, nous achetâmes des capuchons de 
peau de chien, assez grands pour couvrir la tête 
et les épaules. Leur chevelure nous parut noire;: 
mais elle était rasée ou coupée très-près, et aucun 
d’eux ne portait de barbe. Dans le petit nombre 
d’objets qu’ils obtinrent de nous, les couteaux etf 
le tabac furent ce qu’ils estimèrent le plus. üi 
« Leurs habitations d’été diffèrent de leurs ha- 
bitations d’hiver; les dernières ressemblent exac- 
tement à une voûte dont le plancher est un peu 
au-dessous de la surface de la terre. L’une d’elles,, 
que j’examinai, était de forme ovale, d’environ*, 
vingt pieds de longueur , et à peu près douze d’é^ 
lévation; la charpente était de bois et de côtes de- 
baleine disposées d’une manière judicieuse, et 
liées ensemble par des côtes plus petites; sur cette 
charpente règne une première couverture' d’une 
herbe forte et grossière, qui en porte une seconde- 
de terre; en sorte qu’au-dehors la maison ressem- 
ble à un petit tertre soutenu par une muraille 
de pierre de trois ou quatre pieds dé hauteur,, 
construite autour des deux côtés, et à une extré- 
mité. A l’autre extrémité, la terre est élevée en 
pente, de manière à pouvoir monter à l’entrée, 
({ui n’est autre chose qu’un trou placé au sommet 
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du loit. Le sol était planchéié; il y avait au-dessous 
une espèce de cellier dans lequel je n’aperçus que 
de l’eau. Je remarquai au bout de chacune des ca- 
banes une chambre voûtée, que je pris pour un 
magasin. Ces magasins communiquaient à l’habi- 
tation par un passage obscur, et en dehors par 
une ouverture qui se trouve dans le toit, et qui 
est au niveau du terrain sur lequel on marche en 
plein air. On ne peut pas dire qu’ils .sont absolu- 
ment souterrains, car une des extrémités louchait 
au bord de la colline le long de laquelle ils sont 
rangés, et elle était construite en pierre. Le dessus 
était surmonté d’une espece de guérite de sentinelle 
oudetour, composée d’ossemens de gros poissons. 

« Les cabanes d’été sont circulaires et assez 
grandes; elles forment une pointe au sommet : des 
perches légères et des os couverts de peaux d’ani- 
maux marins en composent la charpente. L’une 
d’elles, dont j’examinai aussi l’intérieur, offrait Un 
âtre ou foyer à côté de la porte ; j’y vis un petit 
nombre de vases de bois tous fort sales; les en- 
droitsoù se couchent les naturels se trouvaient sur 
les côtés , et occupaient à peu près la moitié de la 
circonférence. Il parait qu’ils ont des idées de pu- 
deureldedécence,carily avait plusieurs séparations 
formées avec des peaux. Le lit et la couche étaient 
de peaux de daim , la plupart sèches et propres. 

« J’observai autour des habitations divers écha- 
fauds de dix à douze pieds de hauteur, pareils à 
ceux que nous avions rencontrés sur quelques 
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parties de la côte d’Amërique. Ils étaient d’os dans 
toutes leurs parties, et ils paraissaient destinés à 
sécher du poisson ou des peadx : on les met ainsi 
hors de la portée des chiens , très-nombreux dans 
le pays. Ces chiens sont de l’espèce du renard, 
mais plus gros, et de diflerentes couleurs; ils ont 
de longs poils soyeux qui ressembledt à de la 
laine. Il est vraisemblable que les Tchoutskis les 
attellent à leurs traîneaux pendant l’hiver; car ils- 
ont des traîneaux, et j’en vis un nombre assez, 
considérable dans une de leurs habitations d’hiver. 
Peut-être aussi que les chiens entient dans leur 
r^ime diététique, car j’en aperçus plusieurs qui 
avaient été tués le matin. 

9 Les canots de ce peuple ressemblent à ceux 
des habitans de la côte nord-ouest de l’Amérique. 
Nous en trouvâmes de grands et de petits dans 
une crique qui est au-dessous du village. 

« Les environs du village nous offrirent une 
immense quantité d’ossemens de gros poissons et 
d’autres animaux marins., ce qui donne lieu de 
croire que la mer fournit la plus grande partie de 
leur subsistance. Le pays me parut extrêmement 
stérile, car je n’y vis ni arbres ni arbrisseaux. Nous 
observâmes , à quelque distance à l’ouest, une 
chaîne de montagnes couvertes de neige tombée 
depuis peu. 

«e Nous supposâmes d’abord que cette terre fait 
partie de l’île d’Alahka; mais, d’après la forme de 
la côte , d’après la position du rivage d’Amérique 
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situé vis-à-vis, et d’après la longitude, nous ne 
lardâmes pas à penser que c’était le pays des 
Tchoutskis, ou l’extrémité orientale de l’Asie re- 
connue par Behring en 1728. 

« Lorsque nous eûmes passé deux ou trois heu- 
res avec ces hommes, nous retournâmes aux 
vaisseaux. » 

Le capitaine Cook, après cette visite aux 
Tchoutskis, dont on verra plus bas les heureux 
effets, s’éloigna de la côte d’Asie; il se rapprocha 
de celle d’Amérique, et lorsqu’il l’eut ralliée, il fit 
route au nord , puis à l’est. 

Le 17 avant midi, il aperçut à l’horizon, dans 
le nord, une clarté pareille à celle que produit la 
réflexion de la glace , et qu’on appelle communé- 
ment le clignotement de la glace. N’imaginant pas 
rencontrer des glaces si tôt, il y fit peu d’attention. 
Cependant l’âpreté de l’air et de l’obscurité du 
ciel semblaient annoncer un changement brusque 
depuis deux ou trois jours. Une heure après, la 
vue d’une vaste plaine de glace ne lui laissa plus 
de doute sur la cause de la clarté de l’horizon. Ne 
pouvant, à deux heures et demie, aller plus avant, 
il revira près des bords de la glace, par 70° 4i’ de 
latitude. La glace était absolument impénétrable, 
et elk se prolongeait du sud-ouest à l’est aussi loin 
que pouvait s’étendre la vue. Il rencontra dans ce 
parage une grande quantité de morses: il y en avait 
dans l’eau , le plus grand nombre occupait la glace. 
Il en tua plusieurs. 
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« I^eur graisse, dit-il , approche de la saveur de 
la moelle; mais elle devient rance en peu de 
jours, si on ne la sale pas; lorsqu’elle est salée elle 
se conserve bien plus long-temps. La chair est 
grossière et noire; le goût en est fort; le cœur est 
presque aussi bon que celui d’un bœuf. Quand la 
graisse est fondue, elle donne beaucoup d’huile, 
qui brûle très-bien dans les lampes; les peaux, 
qui sont très-épaisses, nous servirent beaucoup 
pour la garniture de nos agrès. Les dents ou les 
défenses de la plupart de ces animaux, étaient 
très-petites à cette époque de l’année : quelques- 
unes même des plus grosses et des plus âgées 
n’excédaient pas six pouces de longueur. Nous en 
conclûmes que leurs vieilles dents étaient tombées 
depuis peu. 

« Ils se tiennent sur la glace en troupeaux de 
plusieurs centaines; ils se roulent pcle-méle les 
uns sur les autres, comme les cochons. Leur voix ■ 
est très-éclatante; en sorte que pendant la nuit, 
ou dans les temps brumeux, ils nous avertirent 
du voisinage de la glace avant que nous puissions 
la découvrir. Nous n’âvons jamais trouvé tout le 
troupeau endormi ; nous en remarquâmes toujouis 
quelques-uns qui faisaient sentinelle. Ceux-ci 
éveillaient leurs camarades à l’approche de nos ca- 
nots, et l’alarme se communiquant peu à peu , la 
troupe entière se montrait éveillée; mais ils ne se 
hâtaient ordinairement de prendre la fuite qu’a- 
près que nous leur avions tiré des coups de fusil. 
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Alors ils sejetaientà lameravec le plus grand dé- 
sordre. Quand nous n’avions pas tué à la première 
décharge ceux que nous lirions , nous les perdions 
communément, quoiqu’ils fussent blessés à mort. 
Ils ne nous parurent pas aussi dangereux que cer- 
tains auteurs l’on dit; ils ne nous semblaient pas 
même redoutables lorsque nous les attaquions. 
Leur mine est plus effrayante que leur naturel. 
Des troupes nombreuses nous suivaient et venaient 
près de nos canots; mais ils se précipitaient dans les 
flots dès qu’ils apercevaient la lueur de l’amorce, 
ou même dès qu’ils voyaient qu’on les couchait 
en joue. Les femelles défendent leurs petitsjusqu’à 
la dernière extrémité et aux dépens de leur vie, 
dans l’eau ou sur la glace. Les jeunes ne quittaient 
parleurs mères , lors même qu’elles étaient mortes; 
en sorte que, si nous avions tué les unes, nous 
étions sûrs des autres, 

« Le ay, comme il y avait peu de vent, j’allai 
avec les canots pour examiner la glace de près. Je 
la trouvai composée de morceaux flottans de di- 
verses grandeurs, et tellement réunis , que je pou- 
vais à peine pénétrer dans la bordure extérieure 
avec un canot; elle présentait aux vaisseaux une 
barrière aussi impénétrable que des rochers. Je re- 
marquai qu’elle était partout pure et transparente, 
excepté dans la partie supérieure , qui se trouvait 
un peu poreuse. Je jugeai que c’était de la neige 
glacée, et il me parut qu’elle s’était toute formée à 
la mer; car outre qu’il est invraisemblable ou plu- 
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tôt impossible que des masses si énormes flottent 
dans des rivières où il ya à peine assez d’eau pour 
un canot, nous n’aperçûmes sur ces glaçons au- 
cune des choses que produit la terre, et on aurait 
dû V en voir, si elle s’était formée dans des riviè- 
res grandes ou petites. Les morceaux qui compo- 
saient la bordure extérieure de la plaine avaient 
de quatre ou cinq à cent vingt ou cent cinquante 
pieds d’étendue, et il me sembla que les plus con- 
sidérables plongeaient dans l’eau au moins de 
trente pieds. Il est de même peu probable que cette 
glace ait été produite en entier dans une seule 
saison : je croirais plutôt que c’est le résultat d’un 
grand nombre d’hivers. Je pensai également que 
le reste de l’été ne sufBrait pas pour en fondre la 
dixième partie; car le soleil avait déjà déployé sur 
elle la plus vive influence de ses rayons. Je suis 
persuadé d’ailleurs que le soleil contribue peu à 
la diminution de ces glaces prodigieuses. Si cet 
astre est long-temps sur l’horizon , il ne se montre 
guère que quelques heures à la fois, et souvent on 
ne le voit pas de plusieui-s jours. C’est le vent ou 
plutôt ce sont les flots excités par le vent qui ré- 
duisent la dimension de ces masses énormes, à 
force de les jeter les unes contre les autres, et de 
miner ou d’entraîner les parties qui se trouvent 
exposées aux chocs des vagues. Nous en eûmes une 
preuve certaine; car nous observâmes que la sur- 
face supérieure de beaucoup de morceaux avait été 
emportée, tandis que la base ou la partie inférieure 
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demeurait ferme dansunespace dé plusieurs bras- 
ses, autour de' celle qu’on voyait encore au-dessus 
; de l’èau, et ressemblait exactement à un bas-fond 
qüi environne un roclier élève. Nous mésuriimes 
la profondeur de la nter sur un de ces morceaux; 
elle avait quinze pieds, en sorte que les vaisseaux 
auraient pu y passer. Si je ne ravais*pas mesurée, 
je n’aurais jamais imaginé qii’il y eût au-dessus du 
• niveau de la mer un poids de glace assez fort pour , 
tenir la partie intérieure si avant dans l’eau. Ainsi 
il peut arriver ♦qu’une saison orageuse détruise 
plus de glaces que n’en forment plusieurs hivers, 
ce qui les empêche de trop's’accroitre : mais tous 
lès navigateurs qui ont navigué dans des parages 
semblables, concluront qu’il y en reste toujours 
un fond en réserve; et cette vérité ne peut être 
contestée que par des physiciens qui arrangent 
des systèmes dans leur cabinet. 

« Le i8 à midi, la latitude fut de 70° 44', Nous 
nous étions avancés de cinq mille de plus à l’est. 
'Nous étions en ce moment tout contre le bord de 
la glace; qui était solide comme un niur, et sem- 
.. blalt avoir au moins dix à douze pieds de haut. 
Majs plus avant dans le nord, elle paraissait beau- 
coup plus haute. Sa surface était extrêmement 
raboteuse, et l’on y apercevait des flaques d’eau. 

« Nous Urnes alors route au sud, et après avoir 
parcouni six lieues, la profondeur de l’eau di- 
minua jusqu’à sept brasses; bientôt nous la re- 
trouvâmes de neuf. Alors le' temps qui avait été • 
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« Le temps qui avait' été très-brumeux, dit-il, et 
cliargé de bi-uiiies , s’éclaircit surtout au sud, à 
l’ouest et au nord; ce qui nous mita même de 
bien voir la côte d’Asie , qui est en tout semblable 
à celle d’Amérique située vis-à-vis, c’est-à-dire 
qu’elle est basse près de la mer, et qu’elle s’élève 
ensuite plus avant dans l’intérieur. Elle était entiè- 
rement nue; il n’y avait ni bois ni neige; sa cou- 
leur brunâtre venait probablement d’un corps de 
la nature de la mousse. Dans le terrain bas, entre 
la liante^ terre et la mer, il y avait un lac qui s’ér 
tendait au sud-est à perte de vue. La pointe la plus 
avancée dans l’est, qui est escarpée et composée 
dé roches, reçut de nous le nom de cap Nord-csi. 
Il est par les 68 ° 56’ de latitude nord /et les i 8 o“, 
. 9 ’ de longitude duest. La, côte au-delà doit se pro- 
longer entièrement à l’ouest, car dans le nord 
nous ne vîmes pas du toufdè terre, quoique de ce 
côté l’horizon fût assez clair. Jaloux de reconnaître 
une plus grande partie de la côte à l^puest, nous 
ess|iyâmes de doubler le cap nord-est. Ce fut en 
vain. Le vent fraîchissait, une brume épaisse ve- 
nait sur nous, elle apportait beaucoup de neige, 
Craignant d’être assailli par les glaces, j’abandon- 
nai le dessein de faire route à l’ouest, et je m’éloi- 
'gnai de la ^ôte. 

« La saison.était si avancée, etlepoqueoù com- 
mencent les gelées s’approchait tellement, que je 
ne jugeai jias prudent elfe faire de nouvelles tenta- 
tives pour découvrir cette année un passage dans 
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la mer Atlantique. Je songeaisà trouver un endroit 
où lions pussions faire du bois et de l’eau; la chose 
dont je m’occuiiai le plus était l’emploi de mon 
hiver, de manièreà le rendre utile à la géographie 
et à la navigation , et à me mettre en état de re- 
tourner au nord l’été suivant, pour y faii-e de nou- 
veau la recherche d’un passage. » 

Ayant pris la résolution de cingler au sud, Cook 
continua à relever les pointes des iles et des côtes 
de l’Ainériqueet de l’Asie qui se trouvent dans ces 
parages, il eut avec les naturels du pays plusieurs ' 
entrevues dont nous ne parlerons pas; et il arriva 
le 12 septembre à une rade de la côte d’Amérique, 
qu’il a appelée raxle de Norton, qX. où il mouilla. • ' 
« La rade étant très-ouverte, dit-il, et par con- 
séquent peu sûre, je résolus de ne pas attendre 
que toutes nos futailles fussent remplies, ce qui 
aurait exigé un certain temps; mais seulement 
d’approvisionner de bois les vaisseaux, et de cher- 
cher ensuite une aiguade plus commode. Nous en- 
levâmes les bois qui se trouvaient sur la grèv%; et 
comme le vent soufflait le long de la côte, les ca- 
nots pouvaient marcher à la voile dans les deux 
directiftns; ce qui abrégea notre travail. 

« Je descendis à terre l'après-dinée, rtje lis une 
promenade dans l’intérieur du pays; ^es endroits^ 
où il n’y avait point de bois étaienC'Couverts de 
bruyères et d’autres plantes, dont q,uelques-unes 
produisent une quantité considérable de baies. 
Toutes ces baies étaient mûres, celles de la cama- 


' ' . ■ .' COOK. ' ' ' • 3-25 

rigue surtout; on trouvait à peine une seule plante 
qui fût en fleur. Les sous-bois, tels que le bouleau , 
les saules et les aunes, rendaient très-commode la 
promenade parmi les arbres', qui étaient tous des 
espèces de sapin, et dont aucun n’avait plus desix- 
à huit pouces de^diamètre; mais nous’en renconi 
trames quelques-uns de couchés sur la grève, qui 
étaient deux fois plus gros. Tout le bois qui flottait 
dans cette partie de la mer, était de sapin; .nous 
n’en vîmes pais uni morceau d’une autre sorte., 
a Le lendemain, une des familles'du pays s’ap- 
procha deJ’endroit où nous embarquions du bois. 
J’ignore quel nombre elle formait lorsqu’elle ar-^ 
riva; je comptai seulement le mari, la femme, un 
enfant, et un homme si perclus de ses membres^ 
que 'je n’en avais jamais vu, ou qu’on ne m’en 
avait jamais cité un pai*eil. mari était presque 
aveugle,, ét sa physionomie, non plus que celle 
de sa femme, n’annonçait pas autant de douceur 
que celles des indigènes que' j’avais eu occasion de 
rencontrer sur cette côte.#Leur lèvre inférieure 
■était percée. ils mettaient le fer au-dessus de tout: 
en échange de quatre couteaux que nous avions 
faits avec un vieux cercle de fer, ils me donnèrent 
environ quatrecentslivresdepoissonsqu’ilsavaient 
pi’is pendant' la journée ou la veille. Il y avait des' 
truites; et les autres tenaient le milieu, pour la 
grosseur et la saveur, entre le mulet et le hareng. 
J’offris quelquesgrains.de verroterie à l’enfant, qui 
était une fdle; sur quoi la mère fondit en larmes; Je 
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père pleura ensuite; l'homme perclus de ses meni- 
lii-es versa aussi des pleurs un moment après ; et 
enfin la fille elle-même imita les autres. Mais cette 
musique ne dura pas long-temps (i). A l’entrée de 
la nuit les vaisseaux se trouvèrent largement ap- , . 
provisionnés de bois, et chacun d’eux avait em- 
barqué environ douze futailles d’eàu.^ _ ‘ 

U Le i4, un détachement alla couper des balais 
dont nous avions besoin , et des branches de spruce 
dont je voulais faire de la bière. Tout le mondé re- 
vint à bord à midi; car le vent, qui était devenu 
frais, produisait sur la grève un tel ressac, que les 
canots ne pouvaient plus débarquer sans beau- 



(i) Le capitaiqc King m’a C0lriniiuiiqu6 les détails que yoici 


sur son entrevue avec la même famille : « Le lu tandis que je 
« surveillais ceux de nos gens qui remplissaient les futailles , iino 
« pirogue, remplie de naturels, s’approcha de moi : je les enga- 
“ geai à débaVquêr ; un vieillard et une femme descendirent ù 
“ terre. Je donnai un petit Couteau à la femme , en lui faisant en- 
« tendre qu'elle en recevrait de moi un beaucoup plus grand , si 
« elle me procurait du poi^n ; elle m’avertit par signe de la 
« suivre. Je* l’avais accompagnée l’espace d'environ un mille , 
>■ lorsque l’homme se laissa tomber en traversant une grève 
” pierreuse , et se fit au pied une blessure profonde. Je m’arrê- 

• tai , et sa femme tourna son doigt vers les yeux de l’homme , 
V que je vis couverts d’une taie épaisse et blanche. Il se tint en- 
“ suite près de sa femme , qui l’avertit des obstacles qui se trou- 
•• vaient sur son ebcniin. La femme portait sur son dos un petit 
« enfant couvert avec le chaperon de sa robe. J’ignorai ce que 
» c’était jusqu’au moment où j’entendis pousser des cris. J’attei- 
« gnis leur canot après deux milles de chemin ; il était de peau , 
“ ouvert et renversé , la partie convexe du côté du vent ; il leur 

• servait de cabane. On exigea de moi une singulière opération. 
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coup de peine, l^ous ne savions pas encore bien 
positivement si la côte au-dessus de laquelle nous 
étions faisait partie d’une île ou du, continent de 
l’Amérique : le peu de profondeur de la mer ne 
' nous permettant pas d’employer les vaisseaux pour 
déterminer ce point; jechargeâile lieutenant King 
de prendre deux canots, et de s’occuper de tqutes 
tes recherches propres à résoudre la question. L’a- 
près-midi, la Résolution et la Découverte gagnè- 
rent la baie qui est à la côte sud - est du cap que 
j’avais nommé Denbigh, et nous y mouillâiçes. 
Quelques naturels arrivèrent bientôt après sur de 


« On me recommanda d’abord de retenir mon haleine , ensuite 
“ de souffler , et enfin de cracher sur les yeux du malade ; quand 
« j’eus fait. ces trois choses , la femme prit mes mains , et les 
, présenta contre^ l’estomac de son mari ; elle les y tint quelque- 
temps , et elle raconta sur cescntrefaites une histoire désastreuse 
« de sa famille, en me montrant quelquefois son mari , d’autres 
1 fois un homme perclus dé tous ses membres , cpri appartenait 
' à la famille , et quelquefois son enfant. J’achetai tous les pois- 
“Jasons qu’ils avaient, c’est-i-dire , du très-beau saumon, de la. 
• truite saumouée et des mulets ; ils les remirent fidèlement 
‘ « au matelot que je leur envoyai après mon départ. Le mari avait 

‘ i cinq pieds deux pouces, et il était bien fait. Il avait le teinf 
» couleur de cuivre , des cheveux noirs et courts , et peu dci 
"i. barbe. Sa lèvre inférieure était percée de deux trous, mais il 
« u’y portait point d’ornemens. La femme était petite et trapue ; 

^ <• elle avait leVisage joufflu et rond ; un long 'corset de peau de 
« daim, garni. .d’un grand chaperon, composait son vêtement, 

<• et elle avait des bottes trèfr-larges. Le mari et la femme avaient 
» dos dents noires, qui me parurent limées jusqu’au niveau des 
« gencives.. La femme était tatouée dans l’espace qui sépare là 
i. lèvre du menton. » 
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petites pirogues; ils échangèrent du saumon sec 
contre les bagatelles que nous avions^à Uin' don ner. 

« Le i6,à la pointe du jour, neuf hofumes qui 
montaient chacun une pirogue vinrent .mévoir. Ils'» 
s’approchèrent du vaisseaü avec, circonspection f ; ' 
il était clair qu’ils voulaient seulement satisfaire- - 
leu#«uriosité. Ils se rangèrent sur la même ligue à ■ 
l’arrière de /ç Résolution; et ils. se mirent à.cl^Q- * 
ter tandis, que l’ujn d’eux battait d’une espèce de 
tambour, et^ù’un autre faisait mille mCuvemeosi^^ 
aveç ses mains et avec son cotps. Kous ne remar- 
quâmes rien^ de sàuvage ’4ans leur , chanson, ou, 
dans les gestes qui l’accompagnèrent. Aucun det- 
nousne découvrit dans la taille et les traits de/% 
cette peuplade rien, de différent des Américains 
que nous avions rencontrés sur les autres parties * 
de la côte, si j’en excepte ceux de^Noutka. Leur vé- ' 
tement coinposé surtout de pêaux’de daim, avait T 
la même forme; ils sont aussi dans l’usage de se 
percer la' lèvre inférieure et d’y mettre des om' 
nemens. , v* ^ 

« Les. habitations étaient près de la grève; elles V 
n’offraient qu’un toit en pente,- fait avec des mbr^ 
ceaux dç bois, . et couvert d’her^ et de terre : les v- 
côtés étaient entièrement ouverts. Le plancher est 
aussi en morceaux de bois; l’entrée se trouveàune 
des extrémités, etl’âtre ouïe foyer par-derrière. Il 
y a près de la porte un petit trou qui donne issue 
à la fumée. ^ 

' 1 • 

a Après le déjeuner, un détachement se rendit 
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à terre pour faire des baials et y couper des bran- 
dies de spurce. La moitié du reste des équipages 
eut en même temps la permission d’aller cueillir 
des baies. Ceux-ci étant revenus à midi, ceux qui 
avaient fait le service à bord allèrent à terre. On 
trouve ici des groseilles, des vaciets, des myrtils, 
des bruyères, etc. Je débarquai de mon côté; je 
versai unepartied’une péninsule; et je vis en plu- 
sieurs endroits une herbe très-bonne; il y avait à 
[ftine un pouce de terre où il nacrùt pas quelques 
végétaux. Le canton basqui jointcette péninsuleaii 
conti nen t étaitplei n de mares d’eau , dont quelques- 
unes se trouvaient déjà glacées; un grand nombre 
d’oies et d’oufardes les couvraient; mais ces oi- 
seaux étaient si sauvages, qu’il ne fut pas possible 
de les tirer. Nous vîmes aussi des bécassines et des 
perdrix de deux espèces. Les terrains boisés of- 
fraicnt une quantité considérable de mousquites; 
quelques ■ uns des officiers qui pénétrèrent plus 
avant que moi, rencontrèrent un petit nombre 
de naturels des deux sexes dont ils furent reçus 
avec civilité. ’ • 

« Il me paraît que celte péninsule a dû former 
une île dans les temps anciens, car plusieurs indi- 
ces nous annoncèrent que la mer avait inondé 
l’isthme. Il nous sembla que même à présent les 
vagues sont contenues pai- un banc de sable, ainsi 
que par les pierres et le bois que jettent les flots. 
Ce banc de sable indique d’une manière évidente 
qne la terre empiète sur l’Océan ; il était aisé de 
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suivre les accroissemens qu’elle ppend peu- à 

* i '* • J * # 

peu. .. 

« M. King revint de son petit voyagé sur les sept 
heures du soir; il me dit qu’il s’était avancé avec 
les canots trois ou quçitre lieues plus loin que, lès 

' vaisseaux n’auraient pu le faire; qu’il avait ensuite 
■iffljarqué à la côte occidentale : que du Sommet 
‘ des hauteurs il avait vu la réunion des deilicôtés^ 
que la baie est terminée par une petite rivièréj ou 
par une crique devant . laquelle s’étendent' dife 
bancs de sable ou de vase ; que l’eau a partout peu 
de, profondeur'; que le terrain est bas et,ïn^eca- 
géux à '.quelque distance au nord; qu’il s’élève en- 
suite en ÆoÙinés, et qu’il lui avait été aisé de sui- 
vre la jonction complète de ces collines de chaque 
coté de l’entrée. 

« Du sommet des hauteurs d’où M. recon- 
nut la rade, il distingua un grand nombre de val- 
lées étendues , bien boisées , arrosées par dés ri- 
vières', et bornées par des collines d’uné.' pente 
douce et d’une élévation modéi'ée : l’une de ces 
rivière?, située au nord-ouest, lui parut être con- 
sidérable; et d’après sa direction, il fut porté à 
croire qu’elle a son embouchure dans la mer. au 
fond de la baie. Quelques-uns de ses gens, qui 
pénétrèrent au-delà de çette rivière, renconti;è- 
f rent des arbres plus gros à mesure qu’ils s’avan- 
cèrent. . ' ■ ' , ' 

a J’ai donné à cette rade le nom de Norton^ en 
l’honneur de sir Flécher Norton, orateur de la 
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cliaaibre des communes, et proche parent^ de 
M.King: Elle se prolonge au nord jusqu’à 64° 55’ 
de latitude. 

« Ayant rétabli le continent de l’Amérique dans 
Tespace où des cartes inexactes placent l’île ima- 
ginaire d’Alachka, je devais songer, à quitter ces 
parjpges septentrionaux, et à me retirer pendant 
l’hiver dans un endroit où je pusse laisser reposer 
mes équipages et emharquérquelques vivres. Pétro- 
Paulouska, ou Saint-Pierre ; et Saint-Paul', l’un 
des havres du Kamtchatka, ne me parut' pas pro- 
pre à recevoir ou approvisionner autant de monde 
que nous étions. D’autres raisons me déterminè- 
rent d’ailleurs à ne point y aller à cette époque; 
d’abord, mon extrême répugnance à demeurer six 
ou sept mois dans l’inaction, et je ne pouvais rien 
faire d’utile, si je passais l’hiver dans ces parages 
du nord. De toutes les terres qui se trouvaient à 
notre portée, les îles'Sandvvich étaient celles qui 
me promettaient le plus d’agrément et le plus de 
vivres. Je résolus donc de m’y rendre ; mais avant 
d’exécùter ce projet, nous avions besoin de faire 
de l’eau. Pour nous en procurer,’ je me décidai à 
longer la côte d’Amérique au sud en cherchant un 
havre, et à m’efibrcer d’achever la reconnaissance 
des parties qui sont immédiatement au nord du 
cap Newenham. Si je n’y rencontrais point de 
havre^ je résolus de gagner Samganoudha, lieu 
fixé pour notre rendez-vous en cas de séparation. » 

Lé capitaine Cook eut connaissance' d’Ouna- 
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laclika le 3 octobre, et mouilla dans la haie d’E- 
goukbcliac à dix milles à l’ouest de celle de Sam- 
ganoudha. ■ ‘ 

« Les habitans, dit-il, vinrent nous voir plu- 
sieurs fois; ils nous apportèrent du saumon sec 
et d’autres poissons que les matelots payèrent 
avec du tabac. Peu de jours auparavant, on s^ait 
distribué à l’ équipage ce qui me restait .de cette 
marchandise; et nous n’en avions pas la moitié de 
ce qu’il en auraitfallupour répondre aux demandes 
des insulaiies. Âu reste, les matelots anglais sont 
si peu prévoyans, qu’ils furent aussi prodigues de 
leur tabac ques’ib étaient arrivés dans un port de 
la Virginie, et en moins de quarante-huit heures, 
la valeur de cet objet tomba de plus de mille pour 
cent. ‘ ». 

« La plupart des végétaux que nous avions- 
^trouvés ici, .quand nous y •vînmes pour-la pre- 
mière fois, se passaient; en sorte que'la quantité 
considérable de baies que produit le sol nous fut 
de peu d’utilité; mais afin de tirer tout le parti 
possible de ces productions, un tiers de l’équi- 
page eut la permission d’en aller cueillir. Une se- 
conde division partait au retour de la première, 
et ainsi tout le monde descendit sur la côte. Les 
naturels nous en vendirent de plus une grande 
quantité. Ces baies et la bière dç spruce, qu’on 
servit chaque jour, détruisirent radicalement les 
germes de scorbut qui pouvaient être dans l’un ou 
l’autre des vaisseaux. 
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« Les gens du pays nous apporlèrent en oulre 
I)eauconp de poissons jet surtout du saumon frais 
ou sec. Quelques morceaux de saumon frais étaient 
parfaits; mais une des espèces de ce poisson, que • 

nous appelâmes le nez crochu^ à cause de la forme 
dé sa tête, ne nous parut pas trop bonne. Nous ti- 
râmes la seine a diverses reprises au fond de la 
baie, et nous prîmes une quantité assez considé- 
rable de truites saumonées, et un flétan qui pesait 
deux cent cinquante livres. Lorsque nous n’eùmes 
plus de succès à la seine, nous employâmes l’ha- 
meçon et la ligne. Je détachais tous les matins un 
canot : il rapportait ordinairement huit ou dix 
flétans qui suffisaient pour la nourriture de l’équi- 
page. Ces poissons étaient excellens, et peu de 
personnes leur préférèrent la truite saumonée. La 
pèche ne fournit pas seulement à notre consom- 
mation journalière, elle nous procura quelques 
provisions de réserve; et il en résulta ainsi une 
épai-gne sur nos vivres, c’est-à-dire^un bien très- 
important. ' , 

« Un des naturels d’Ounalachka , nomrhé r>er- 
rarnouchk, me fit, le 8, un présent très-singulier, -, 
vu le lieu où je me trouvais. C’était un pain de 
seigle, ou plutôt un pâté qui avait la forme d’un 
pain, car il contenait du saumon très-assaisonné. 
de poivre. Cet homme apporta un présent sem- 
blable pour le capitaine Clerke, avec une lettre, 
et une .seconde lettre pour moi. Les deux lettres 
étaient, écrites dans une langue que personne des 
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t-quipages n’enlendaif. Nous supposâmes avec rai- 
son que ces présens venaient de quelques russas 
(jui étaient alors dans notre voisinage; nous leur 
envoyâmes par le même commissionnaire un petit 
nombre ^e bouteilles de rum , de vin , et du por- 
ter. Nous pensâmes que nous n’avions rien de pîus 
agréable à leur offrir, et nous sûmes bientôt que 
nous ne nous étions pas trompés. Lediard, capo- 
ral des soldats de marine, homme fort intelligent, 
accompagna Dari-amouchk : je lui recommandai de 
se procurer des informations ultérieures, et s’il 
rencontrait des russes, de tâcher de leur faire com- 
prendre que nous étions anglais, c’est-à-dire des 
amis et des alliés de leur nation. 

« Leliard revint le lo avec trois matelots russes 
ou commerçansen pelleteries; ils résidaient, ainsi 
que quelques autres de leurs compatriotes, à 
Egoukbcbak, où ils avaient une maison, des ma- 
gasins, et un sloop d’environ trente tonneaux. 
L’un des trois était le patron ou lieutenant du bâ- 
timent; un autre écrivait très-bien, et savait se 
servir des chiffres arabes: je leur trouvai à tous 
dé l’intelligence et une bonne tenue, et ils m’au- 
raient donné avec plaisir les renseignemens que 
je pouvais désirer; mais n’ayant point d’interprète, 
il nous fut très-dilïicile dé nous entendre. Ils sem- 
blaient être instruits des tentatives faites par leurs 
compatriotes pour découvrir un passage dans la 
mer Glaciale; elles terres découvertes parBebring, 
Tebirikoff et' Spangenbei’g, ne leur-étaient pas 
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élrangères; mais ils ne paraissaient connaître que 
lenom du lieutenant Syndo ou Synd (i), et quand 
nous leur eûmes présenté la carte de Staeblin, 
nous jugeâmes qu’ils n’avaient pas la moindre idée 
des terres qu’on y trouve tracées. Lorsque je leur 
montrai sur cette carte le Kamtchatka et quelques 
autres pays*^très-connus, ils me demandèrent si 
j’avais vu les îles indiquées sur ce papier: je ré- 
pondis que non; et l’un d’eux, mettant son doigt 
sur une partie de la côte où plusieurs de ces îles 
sont placées, me “dit qu’il les avait cherchées, et 
qu’il n’en avait rencontré aucune. Je lui commu- 
niquai ensuite la carte que j 'avais dressée, et je vis 
que toutes les parties de la côte d’Amérique, 
excepté celle qui gît en face de leur île, leur étaient 
absolument inconnues. L’un d’eux m’apprit qu’il 
avait suivi Behring dans son voyage à la côte d’A- 
mérique; mais il était bien jeune à l’époque de 
cette expédition , car il s’était écoulé trente-sept 
ans depuis, et il ne paraissait pas âgé : ils avaient 
tous trois un respect extrême pour le nom de 
Behring, et jamais .homme de mérite n’a reçu 
après sa mort de plus' grandes marqués de véné- 
ration. Le trafic qui les occupait est fort lucratif. 
Si le commerce* des pelleteries a été entrepris, 
et s’il s’est étendu à l’est du Kamtchatka , les Russes 
le doivent au second voyage de cet habile naviga- 


(i) Le peu qu’on sait du voyage de Synd se trouve , avec une 
carte , dans les Houvclles découvertes des Russes , par M. Coxe. 


336 LIVRE ni, CHAPITRE IV. 

leur, doiil les mallieurs sont devenus une source 
de richesses pour les individus et pour la nation 
en général. Si les accidens multipliés qu’il éprouva 
ne l’avaient pas jeté par hasard sur l’île où il est 
mort, et d’où les misérables restes de son équi- 
page ramenèrent des écliantillons des précieuses 
pelleteries qu’il avait trouvées, il est vraisembla- 
ble que les Russes auraient abandonné ces voya- 
ges, qui pouvaient produire des découvertes dans 
les parages de la côte d’Amérique. En effet, depuis 
sa mort, cet objet parait avoir fixé beaucoup moins 
l’attention du gouvernement; et des découvertes 
qu’on a faites après lui sont dues en grande partie 
à l’esprit entreprenant des négocians particuliers , 
encouragés toutefois par le cabinet de Saint-Pé- 
tersbourg. Les trois russes ayant passé la nuit sur 
mon bord, allèrent voir le capitaine Clerkele len- 
demain , et ils nous quittèrent , très-contens de 
notre accueil : ils me promirent de revenir dans 
peu de jours, et de m’apporter une carte des iles 
situées entre Ounalacbka et le kamtebatka. 

« Le i'4, ausoir, tandis que nous étions M. Web- 
ber et moi , dans un village peu éloigné de Sam- 
ganoudba, nous vimes débarquer un russe, le- 
quel, selon ce que j’ai appris ensuite , était le prin- 
cipal personnage de cette île et des îles voisines : 
il s’appielait Erasim Gregorioff Sin Ismyloff. 11 ar- 
riva sur un’ canot monté par trois personnes; il 
était suivi de vingt à. trente pirogues menées par 
un seul homme. Je' remarquai que la première 
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chose dont ils s’occupèrent après leur débarque- , 
nieqt, fut de construire, avec les matériaux qu’ils 
avaient amenés, une petite tente pour Ismyloff; 
ils^en élevèrent ensuite d’autres pour eux avec 
leurs embarcations et leurs pagaies qu’ils recou- 
vrirent d’herbes; ainsi, ils n’incommodèrent point 
les habitans du village. Ismyloff nous ayant invité 
dans sa tente, nous servit du saumon sec et des 
baies : je jugeai qu’il n’avait rien de meilleur, a 
nous offrir; il paraissait avoir du bon sens et de, 
l’esprit, et ce fut pour moi un extrême déplaisir 
de ne pouvoir me faire entendre qu’à l’aide des 
signes et de quelques figures, ce qui cependant 
me fut d’un grand secours. Je le pritii de venir à ^ 

mon bord le lendemain ; il y vint en effet açcom, 
pagné de tout son monde,: il s’était établi- dans, 
notre voisinage, afin de nous voir souvent. ’ .i 
« Je comptais recevoir de lui la carte que ses trois' 
compatriotes m’avaient promise; mes espérances 
furent trompées / il m’assura néanmoins qu’il ipe 
la procurerait, et il tint parole. Je vis qu’il oou* 
naissait très-bien la géographie de cette partie du 
monde, et toutes les découvertes qu’y ont faites les 
Russes. Du moment où il jeta les yeu\ sur nos car- 
tes modernes, il m’en indiqua les erreurs;, il. ipe, 
ditqu’ilavait été de l’expédition dnlieutenanlSynd: 
d’après son rapport, Synd ne s’éleva pais au nord • 
au-delà du Tchoukotskoî noss, ou plutôt de la. baie 
de Saint-Laurent; «car, en examinant ma carte, il 
fixa le dernier point de la route à l’endroit même 

AUTOUR DU MONDE. TII. 
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où j’étais descendu. Il ajouta que Synd atteignit 
ensuite une île située par 63" de latitude^ dout il 
ne me donna point le nom, et sur laquelle 1 équi- 
page ne débarqua point; mais je présume que 
c’est la même que j’ai appelée Üe de Clerke , il ne 
put ou il ne voulut pas nous dire quelle route fit 
ensuite Synd, ni de quelle manière ce navigateur 
employa les deux années que durèrent ses recher- 
ches; peut-être ne comprit-il pas mes questions. Au 

•reste, sur presque tous les autres points nous vîn- 
mes à bout de nous entendre : il répéta plu- 
sieurs fois qu’il avait été du voyage de Synd; niais ' 
il merestabien des doutes sur la vérité de ce l’aiL 
« IsmylolTet ceux qui l’accompagnaient affirmè- 
rent qu’ils ne connaissaient point la partie du con- 
tinent d’Amérique qui se trouve au nord, et que le 
lieutenant Synd, ni aucun autre russe ne l’avaient 
vue dans les derniers temps: ils l’appellent du nom 
que Staehlin donne à sa grande île, c’est-à-dire 
Alachka. Les naturels de ces îles, ainsi que les 
Riusses, ignorent la dénomination, de Stahtan ni- 
lada , employée dans les caries modernes : ils se 
servent simplement de A Amérique, D apres 

ce que nous avons pu recueillir de pos conversa- 
tions avec IsmyloTf et ses compatriotes, les Russes 
ont essayé à diverses reprises de s’établir sur la 
partie du Nouveau-Monde qui est voisine d Oiina- 
lachka et des îles adjacentes; mais ils ont tou- 
jours été repoussés par les naturels, dont ils par- 
lèrent comme d’un peuple tres-perfide : ils nous 
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citèrent deux ou tfois capitaines ou chefs assassinés 
jMirces indigènes; et quelques-uns des hommes de 
la suite dlsmylofr nous montrèrent les .cicatrices 
des blessures qu’ils avaient reçues dans ces en- 
'treprises. j 

a D’autres détails, vrais ou faux, que nous donna 
Ismyloff, méritent d’être rapportés. Il nous dilqu’en 
1773, on avait fait une expédition dans l’océan 
glacial; que ses compatriotes étaient allés en traî- 
neaux à trois grandes îles qui se trouvent à l’em- 
bouchure de la Kolyma. Nous crûmes d'abord qu’il 
s’agissait de l’expédition dontparle Muller; mais il 
écrivit la date de l’année, et il montra les iles sur ' 
la carte. Au reste, un voyage^ qu’il avait fait lui- 
mémê fixa notre attention plus que tous les autres. 

Il nous apprit que le 12 mai 177 1 , il était parti de 
Bolcheret? sur un bâtiment russe;, qu’il se rendit 
surine des îles Kouriles, appelée Marikan , où l’on 
trouve un havre et.ui; établissement russe, qoje de* 
cette île il passa au Japon où il nous parut avoir 
séjourné peu de.lemps. 11 nous expliqua que les Ja- 
ponais, ayant découvert qu’il était chrétien ainsi 
que ses camarades, l’avertirent par signes de re- 
mettre à la voile; mais selon ce que nous com- 
print)^, il n’en reçut aucun outrage, et on n’em- 
ploya pas la force contre lui. S’il faut l’en croire, 
après son départ du Japon', il alla à Canton , et de 
là en France, sur un vaisseau français; de France, 
il regagna par terre Saint-Pétersbourg, d’où il fut 
renvoyé au Kamtchatka. Nous ne pûmes jamais sa- 
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voir ce que devint le bâtiment sur leqifel il s’était 
embarqué d’abord, ni quel avait été l’objet prin- 
cipal de %on voyage. Comme il ne pouvait dire un 
mot de français, nous nous défiâmes un peu de la 
vérité de son récit. Il ne savait pas même le nom 
des choses dont on parle chaque jour à bord des 
vaisseaux français et en France : il paraissait néan- 
moins très -exact sur les époques de son arrivée 
. et de son départ dans les différens pays où il avait 
touché, et il nous les donna par écrit. 

« Le lendemain , il eut l’air de vouloir m’oflrir 

.... • 
une peau de loutre , laquëlle valait, disait-il , quatre- 

vingt roubles au Kamtchatka : je crus devoir la re- 
fuser; mais j’acceptai du poisson sec et plusieurs 
paniers de l’espèce de lis, ou de la racine sarànne , 
dont on trouve une description détaillée dansl’Mj- 
toire du Kamtchatka. Il nous quitta le soir, après 
avoir dîné, ainsi que sa suite, avec le capitaine 
Clerke,’ et il promit de revenir dans peu dé jours. 
En effet, il nous fît une autre visite le 19 , et il ap- 
V porta les cartes dont j’ai parlé plus haut, qu’il me 
permit de copier. , ' '. '■'y -':]. 

«c Ismyloffdemeura avec nous jusqu’au ai , dans 
la soirée, qu’il nous fît ses adieux. Je lui confiai 
une lettre pour les lords de l’amirauté, dajjs la- 
quelle je renfermai une carte de toutes les parties 
de l’Amérique que j’avais reconnues, et des autres 
découvertes que j’avais faites. Il meditqu’au prin- 
_ temps il aurait une occasion de l’envoyer au Kamt- 
chatka ou à Okhotsk, et qu’elle arriverait à Saint- 
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Pétersbourg , l’hiver d’après. Il me donna une let- 
tre pour le major Behm , gouverneur du Kamt- 
chatka, qui fait sa résidence à Bolchere.stk, et une 
seconde pour le commandant de Petro-Pau*Iouska. 
11 paraissait avoir des talens dignes d’une place su- 
périeure à celle qu’il occupait : il savait assez bien 
I l’astronomie et les parties les plus utiles des ma- 
thématiques. Jeluifisprésentd’unoctantdeHadley; ' 
, et quqique , selon toute apparence ,, ce fut le pre- 
mier qu’il eût vu, il apprit bientôt la plupart dès 
usages auxquels on peut employer cet instrument. 

« Le «a 2 au matin, nous essayâmes de remettre 
en mer avec un'^ent duftid-est, majs notre tenlaT 
live ne réussit pas. L’après-dinée nous reçûmes la 
visite de Jacob Ivanovitch Soposnicofî, russe, qui 
comnfan,dait une chaloupe ou un petit bâtiment 
à Ounanacb; il était fort modeste, et il ne voulut 
pas goûter de nos liqueurs fortes , boisson que la 
plupart de ses compatriotes que nous avions ren- 
contrés ici, aimaieqt passionnément. Il semblait 
connaître d’une manière plus exacte qu’Ismyloff 
l’espèce de vivres et de munitions que nous pourr 
rions embarquer au Tiavre de Petro-Paulouska, 
ainsi que le prix des difiereni objets; mais je jur 
geai, sur le témoignage de l’un et de l’autre,, que 
les choses dont nous aurions besoin seraient 
très-rares et fort chères. La farine, ^ar exemple, 
devait coûter de. trois à cinq roubles le pond (i), 

(i) Trente-six livres. / ’ 
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el les 1, êtes fauves, de trois à cinq roubles la pièce 
SoposmcolT ajouta qu’il arrivemit à Petro-Pau- 
louska Ip pnniempssuivant;et selon ce queje com- 
pris, c etaitluiqui devait se charger de ma lettre- il 
parut desirer beaucoup de porter au major Behm ^ 
quelque chose de ma part; et, voulant lesatisfaire ’ 
jelechargeaid’une petite lunette pour cet officie/ 
Lorsque nous eûmes fait connaissance avec ces 
russes, plusieurs de nos messieurs allèrent visiter 
leur établissement dans Pile; et ils y furent tou- 
jours bien reçus; ils trouvèrent l’établissement 
compose d une maison et de deux magasins; in- 

Kami"? "«-«bre de 
valent de 

paient de domestiques ou d’esclaves, et d’autres 
insulaires, qm paraissaient iudépendans ,-habi- 
laient le même lieu. Ceux qui appartenaient aux 
Husses étaient tous mâles; on les enlève quand ils 
sont jeunes; peut-être qu’on les achète. Ils étaient 
alors au nombre de vingt, qu’on ne pouvait en- 
core regarder que comme des enfans. Tout ce 
monde occiye la même habitation ;*les Russes sont 
a extrémité supérieure, les Kamtchadales au mi- 
lieu, et les naturel# du pays à l’extrémité infé- 
mure, ou il y a une chaudière dans laquelle on 
mt lesalimens. Ils se nourrissent surtout des pro- 
- ductionsdel^mer, de racines sauvages etde bâties 
n sert a la table des maîtres les mêmes plats qu’à 
celle des serviteurs ou des esclaves; mais les nlts 

despre„uer,.„„.„,euxapp.é.e'èe.jB™t 
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savent donner un ^oùt agréable aux choses les plus 
communes. J^ai mangé de la chair de baleine qu’ils 
avaient accommodée , et je l'ai tcouvée trés>bonBe ; 
ils font une espèce de poudding avec du caviar de 
saumont broyé et frit, qui leur tient lieu de pain, 
et qui n’est point mauvais. De Jtemps à autre ils 
mangept d’un véritable pain , ou d’un mets 
lequel il entre de la farine; mais c’est une frian- 
dise extraordinaire. Si j’en excepte le jus des baies 
qii’ils sucent à leurs repas , ils ne boivent que de 
l’eau : il me parait que c’est un bonheur pour eux 
de ne pas faire usage de liqueurs fortes. 

« L’ile leur fournit non - seulement des vivres, 
elle leur procure encore une grande partie de leurs 
vétemèns : ils portent surtout des peaux; ils ne 
pourraientguère trouver de meilleurs habits. Leur 
habit de dessus a la forme de la blouse de nos 
charretiers, il descend jusqu’au genou; ils mettent 
par-dessous unevesteou deux; ils ont des culottes, 
un bonnet fourré, une paire de bottes dont la se- 
melle et le pied sont de cuir de Russie, et les jam- 
bes d’un boyau très-fort. Les deux chefs, IsmyloflF 
etlvanovicht, portaient un habit de calicot, et ils 
avaient, ainsi qu» les autres, des chemises de soie. 
C’étaient peut-être les seules ‘parties de leurs vête- 
inens qui n’eussent pas été fabriquées dans le pays. 

« Il y a des russes sur chacune des îles princi- 
|)ales situées entre Ounalachka et le Kamtchatka > 
ils n’y sont occupés que du commerce des pelle- 
teries; ils recherchent surtout le castor et la loutre 
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de mer; ils font aussidescargaisonsde peaux d’une 
<{ualité inférieure, mais je n’ai jamais ouï dire qu’ils 
y mettent beaucoup de prix. Je ne songeai pas à 
leur demander depuis quelle époque ils ont des 
établissemens àOunalachka et su ries îles voisines; 
mais à juger de Passûjettissement extrême auquel 
sont réduits les naturels du pays, 'la date doit^en 
être récente (i). Ces marchands de pelleteries sont 
relevés de temps en temps par d’autres. Ceux que 
nous vîmes étaient arrivés d’Okhotsk en 1776; Us 
devaient s’en retourner en 178 1 , en sorte que leur 
séjourdans cette contrée sera au moins de cinq Jfns. 

Les naturels du pays m’ont paru les gens lés plus 
paisibles ou les moins malfaisans que j’aie jamais 
rencontrés: Leur honnêteté pourrait servir de mo- • 
dèle aux nations les plus civilisées de la terre; mais« 
d’après ce que j’ai remarqué parmi leurs voisins 
avec lesquels les Russes n’ont point de liaison, 
r je doute que ce soit une suite, de leurs dispositions 
naturelles, et je pense qu’il faut l’atiribiler à leur 
esclavage. En effet, si quelques-uns de nos mes- 
sieurs entendirent bien ce qu’on leur raconta , le 
cabinet de Saint-Pétersbourg a été obligé d’em- 
ployer la rigueur (a) pour établir le bon ordre 


(i) Les Russes ont commencé en 176a à fréquenter Ounala- 
chka. Voyez les découvertes des Busses , par Coxe , Ch. VIII , 
page 80 da Toriginal. 

(a) L’auteur ciÆ dans la note précédente donne quelques détails 
sur les hostilités qui ont eu lieu entre les Russes et les naturels 
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parmi les insulaires. Si oii les a traités d’abof^avec 
sévérité , on peut dire du moins que ces violences 
ont produit les elTets les plus heureux, et qu’à pré- 
sent il règne beaucoup d’harmonie entre les deux 
peuplades. Les naturels ontleurs chefs particuliers 
sur toutes les îles, etilssemblent jouirsans trouble 
tles biens et de la liberté qu’on Ipur laisse. Nous , 
n’avons pu découvrir s’ils sont tributaires des 
Russes; il j a lieu de penser qu’ils paient des 
tributs. 

«Cette peuplade est d’une petite taille, mais elle 
a de l’embonpoint et (Rebelles proportions, le cou 
un peu court, le visage joufflu et basané, les yeux 
noirs, de longs cheveux lisses et noirs, que les 
hommes laissent flotter par-derrière, et qu’ils cou- 
pent sur le devant, mais qile les femmes relèvent 
en touffes. Les hommes ont la barbe peu fournie. 

« J’ai déjà eu occasion dé parler de l’habillement 
.de ce peuplé. forme est la même pour les 'deux 
sexes, mais la matière première en est différente : 
des peaux dè phoques composent la -veste longue 
des femmes ; celle des hommes est de peaux d’oi- 
seaux :Tune et l’autre descendent par-delà le ge- 
’nou. Sur, cette première vestej les hommes en met- 
/ fent une secondede boyaux, qui est impénétrable 
à la pluie, et qui a un capuchon dont ils se cou- 
vrent la tête : quelques-uns portent des bottes, et 
ils ont tous une espèce de bonnet ovale, avecfuhe 
pointe sur le devant. Ces bonnets sont de bois, et 
peints en vert ou d’autres couleurs; la partie su- 
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périeure de la coilTe est garnie de longues soies 
d’un animal de mer , auxquelles pendent des grains 
de verre; l’on voit au front une ou deux fîgures 
d’os. 

«Ils ne se peignent point le corps, mais les 
femmes se tatoqent légèrement le visage : les deux 
sexes se percent la lèvre inférieure, et placent des 
os dans les trous : au reste , il est aussi peu co'm- 
mun de voir à Ounalachka un homme avec cet or- 
nement que de rencontrer une femme qui ne l’ait 
pas; quelques-uns portent des grains de verre à 
la lèvre supérieure, au-deâ^o'us des narines; ils ont 
tous des pendans d’oreilles. 

« Ils se nourrissent de poissons, d’animaux de 
mer, d’oiseaux, de racines, de baies, et même de 
goémon. Us sèchent pendant l’été une quantité 
considérable de poissons, qu’ils renferment dans 
de petites cabanes, et dont ils font des provisions 
pour l’hiver. U est probable qu’ils conservent auss^ 
des racines et des baies pour cette saison où les 
vivres ne sont pas communs. Ce qu’Us mangent 
est presque toujours cm ; ils font bouillir et ils 
grillent quelquefois leurs alimens; mais je n’ai pas 
vu qu’ils les apprêtent d’une autre manière :\il‘ 
est vraisemblable qu’ils ont appris des Russes .la 
première de ces méthodes. Quelques-uns possè- 
dent de petits cbauderons de cuivre; ceux .qui 
n’erf ont pas se servent d’une pierre plate, garnie 
sur les bor<^ d’une argile qui lui donpe la formé 
d’un vase. ' 
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M J’assistai un jour au dîner du chefd’Ounar 
lachka; on ne lui servit que la tête crue d’un grand 
flétan qu’on venait de prendre. Avant de l\;i of- . 
frir les morceaux, deux de ses domestiques lyian- 
gèrent les ouïes , sans autre préparation que d’en ' * 
exprimer les glaires : l’un d’eux coupa ensuite la 
tété du poisson, et la porta sur le rivage delà mer; 
quand il l’eut lavée; il la rapporta, et il s’assit aux ’ 
pieds de son mahre : il avait eu soin de cueillir 
des herbes qui tinrent lieu de plat, et <ju’il ré- 
])àndit devant le chef; il découpa alors des trân; 
elles le long des joues, et il les mit à la portée du 
chef, qui les avala avec autant de plaisir que nous 
mangeons des huîtres. Dès que le chef eut fini son 
dîner, les restes de la. tête furent dépecés et don- 
nés aux gens de sa suite , qui arrachèrent avec lea 
dents ce qui était bon à manger, et qui en rongè- 
rent les arêtes. ■ ' 

a Ces insulaires ne se peignant point le corps j i 
ne sont pas aussi sales que les sauvages qui s’en- 
duisent de peintures; mais on voit autant d’ordu- 
res et de poux dans lèurscabanes. Pour construire 
leurs habitations, ils creusent en terre un trou 
oblong qui a rarement plus de cinquante pieds de 
long et vingt de large; et dotit, en général , les di- 
mensions sont moindres. Ils forment Sur cette ex- 
cavation un toit avec les troncs ou les branches 
d’arbres que la mer jette sur la côte; le toit est re- 
vêtu d’herbes, et ensuite de terre, en sorte qu’il 
ressemble en dehors à un tas de fumier; le milieu 
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offre, vers chacune des extrémités, nue ouverture 
carrée, par on entre le jour : rune des ouvertures 
n’a pas d’autre destination; mais le second sert 
d’entrée et de sortie; et on trouve au-dessous une 
échelle ou plutôt un poteau garni de marches en- 
taillées. Quelques-unes des cabanes offrent, rare- 
ment à la vérité, une seconde entrée au niveau du 
sol. Les familles '( car il y en a plusieurs de logées 
ensemble) ont leurs appartemeiis séparés autour 
des cotés et des extrémités de l’habitation; elles v 
couchent et elles y travaillent, \ion sur des bancs, 
mais dans une espèce de fossé qui entoure le bord 
intérieur de la maison, et qui est couvert de nat- 
tes. Cette partie de la cabane est assez propre; mais 
je suis'Ioin de pouvoir dire la même chose du mi- 
lieu, qui est commun à toutes les familles; car, 
quoiqu’il soit revêtu d’une herbe sèche; c’est le 
réceptacle des ordures de toutes sortes, et on y 
voit le baquet à uriner, dont la puanteur n’est pas 
détruite par les peaux crues, ou plutôt par le cuir 
dont il se trouve rempli presque continuellement. 
Us placent leurs richessès, c’est-à-dire leurs habits, 
leurs nattes et leurs p^aux, autour du fossé. 

« Des jattes, des cuillers, des seaux, des pots à 
boire, des paniers, des nattes, et quelquefois un 
chauderon ou un vase, composent tous leurs us- 
tensiles de ménage. Ces meubles sont proprement 
faits et d’une belle forme; cependant nous ne leur 
avons vu d’autres outils que le couteau et la baclie; 
leur bâche est un petit morceau de fer plat, adapté 
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à un manche de bois crochu. Nous n’avons pas 
remarqué d’autres instruraeus de fer. Quoique les 
Russes soient établis ici, les naturels du pays pos- 
sèdent une quantité de ce métal moindre que celle 
dont nos regards avaient été Irappes chez les tribus 
du continent d’4tûérique, qui n’avaient jamais vu 
les Russes, etqui peut-être n’avaient pas eu de com- 
munication avec eux. 11 est vraisemblable qu’ils 
donnent aux Russes tout leur superflu pour des 
grains de verroterie et du tabac en poudre ou a 
fumer. Tous, à très-peu d’exceptions près, fument, 
mâchent et prennent du talîae; et ce luxe me fait 
craindre qu’ils ne demeurent toujours pauvres. 

« Ils ne semblaient pas désirer une quantité plus 
considérable de fer, et ils ne nous demandèrent 
que des aiguilles, car les leurs sont faites avec des 
arêtes. Au reste, avec leurs aiguilles grossières, ils 
cousent les bordages de leurs pirogues, ils font 
leurs vètemens et des broderies très-curieuses; ils 
emploient, au lieu de fil, des nerfs qu’ils décou- 
pent de la grosseur convenable. Les femmes sont 
chai’gées de toutes les operations de la couturè , 
elles sont les tailleurs, les cordonniers, les con- 
structeurs et les couvreurs des canots du pays : 
asloB toute apparence , les hommes travaillent la 
charpente sur laquelle on pose les peaux qui bor- 
dent les embarcations. llsfabriouentavecdel heibo 
des paniers très-solides : la finesse et 1 elegance 
de la plupart de leurs ouvrages annoncent un es- 
prit inventif, et que la peine ne rebute pas. 
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« Je n’aijamais aperçu d’âlreoudeFoyer dans leurs 
cabanes; elles sout éclairées et échauffées par des 
lampes qui sont très-simples , et qui cependant . 
remplissent très-bien l’objet auquel on les destine; 
c’est tout uniment une pierre plate creusée dans 
l’un des côtés; jls mettent dans ra. partie creuse de 
l’huile, mêlée à de l’herbe séchée, qui tient lieu 
de mèche. Les hommes et les femmes se chauffent 
souvent sur une de ces lari}pes;ilsles placent alors 
entre leurs jambes, sous leurs vétemens, et, iis. les 
y tiennent quelques minutes. • , 

« Ils produisent du feu par collision et par frot- 
tement : quand ils veulent employer la première 
de ces deux méthodes, ils frappent l’une contre 
l’aütre deux pierres, l’une desquelles a été bien en- 
duite de souffre : s’ils veulent mettre en 'usage le 
second expédient, ils Se servent'de deux morceaux 
de bois : L’un est un bâton d’environ dix -huit 
pouces de longueur, ét l’autre^ un reste de plan- 
che ; l’extrémité du bâton est pointue ; et , 
aprçs l’avoir appuyée fortement sur la planche 
ils le tournent avec agilité,^ comme on tourne une 
vrille, et au bout de quelques minutes ils produi- 
sent du feu. Cette méthode est usitée dans un grand 
nombre.de pays; on la trouve au Kamtchatka, au 
Groenland, au Brésil, à Talti,'à la Nouvelle-Hol- 
lande, et vraisemblablement ailleurs. Des savans 
et des littérateurs ingénieux ont voulu en conclure 
que les peuplades parmi lesquelles .on la voit éta- 
blie sont de la même race; mais des rapports que 
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le hasKl'd a fait naître, et qui reposent sur un petit 
nombre de points, n’aûtorisent pas une pareille 
conclusion ; et les différences qu’on observe dans 
les mœurs ou les coutumes des deux peuplades*, 
ne suffisent pas pour prouver qu’elles tirent leur 
origine d’utie source différente. Indépendamment 
de l’exemple que je vieps de cper, il me serait fa- 
cile d’en alléguer beaucoup d’autres à l’appui de 
cette opinion. ; ■ . • 

« Nous n’avons rien vu parmi les naturels d’Ou- 
nalachka qui ressemble à une arme offensive ou 
une arme défensive : on ne peut croire que les 
Russes le§ aient' trouvés dans cet état; on imaginera 
plutôt qu’ils les ont désarmés. Des vues politiques 
]>euvent aussi avoir engagé la cour de Russieà leur 
interdire les gt;andës pirogues, car il est difficile 
de penseiv'qu’ils n’én avaient pas autrefois de pa- 
reilles à celles que nous avons trouvées chez tous 
leurs voisins ; cependant’ nous n’en avons aperça 
de cette espèce qu’une ou deux qui appartenaient 
aux Russes. Nous n’avons pas rencontré sur le con- 
tinent d’Amérique des canots aussi petits jque ceux 
. dont se servent cesinsulaires; ils étaient néanmoins 
construits de la même manière, ou bien leur con- 
struction offrait peu de différence; l’arrière se ter- 
mine un peu brusquement; l’avant est fourchu, et ■ 
la pointe supérieure de la fourche se projette en de- 
hors de la pointe inférieure, laquelle est de ni- 
veau avec lî^urface de la mer. Il est difficile de 
concevoir pourquoi ils ont adopté cette méthode; 
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car la fourche est sujette à saisir tout ce qu’elle 
trouve sur sou chemin. Pour remédier àoet in*- 
coiivénient, ils placent un petit bâton d’une pointe 
à l’autre. Leurs canots ont d’ailleurs la forme de 
ceux des Groenlandais et des Elsquimaux : la char- 
pente est composée de lattes ; très-minces, recou- 
vertes de peaux de ^phoque : ils ont environ douze 
pieds delong, un pied ou un pied et demi de large 
au milieu , et douze ou quatorze pouces de pro- 
fondeur : ils peuvent au besoin porter deux hom- 
mes, dont le premier est étendu de toute sa lon- 
gueur dans l’embarcation, et dont le second oc- 
cupe le siège où le trou rond percé à peu près au 
milieu. Ce trou est bordé en dehors dùin chape- 
ron de bois, autour duquel est cousu un sac de 
boyau qui se replie ou s’ouvre compie une bourse, 
et qui a des cordons de cuir dans la partie s^ipé- 
rieùre. L’insulaire, assis dans le trou, serre le sac 
autour de sbn corps, et il ramène sur ses épaules 
l’extrémité du cordon, afin de le tenir en place 
les manches de sa veste serrent son poignet; ce vê- 
tement lui étant juste à son cou, et le capuchon 
étant relevé par-dessus la tête, où il est arrêté par 
le chapeau , l’eau ne peut guère lui mouiller le 
corps ou entrer dans le canot : il a, de plus un 
raoiceau d’éponge pour essuyer celle qui pourrait 
s’introduire : il se sert d’une pagaie à double pale ; 
il la tient par le milieu avec les deux mains, et il 
frappe l’eau d’un mouvement vif et Hgulier, d’a- 
bord d’un côté, et ensuite de l’autre; il dopne 
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ainsi une vitesse considérable au canot ^ et il suit 
une ligne droite. Lorsque nous partîmes d’Egôn- 
khchak pour aller à Samganoudha, deux, ou trois 
pirogues marchèrent aussi' vite que nous, quoique 
nous fissions trois milles par heure." '... , i 
« Leur attirail de pêche et de chasse est toujours 
dans leurs pirogues sous des bandes de cuir dispo- 
sées exprès. Leurs instrumens sont tous de bois et 
d’os, et bien faits; ils ressemblent beaucoup à"ceux 
qu’emploient les Groenlandais, et que Crantz a dé- 
crits; ils n’en diffèrent que par les pointes : la 
pointe de quelques - uns de leurs dards n’a pas 
plus d’un pouce de longueur, et Crantz dit que 
cellêdes dards des Groenlandais a un pied et demi. 
Les dards et quelques instrumens d’Ounalachka 
sont très-curieiix. Ce peuple harponne le poisson 
avec une grande adresse à la mer ou dans les ri- 
vières ; il se sert aussi d’hameçons et de lignes de 
filets et de nasses : ses hameçons sont d!os, et ses 
lignes de nerfs. < , 3 

a On rencontre ici les poissons communs dans 
les autres mers du Nord, tels que la bMeine, le 
<lauphin, le marsouin, l’espadon, le flétan, la mo- 
rue , le saumon , la traite, la sole, des poissons 
plats, et plusieurs autres>. espèces de petits pois- 
sons; il y en a peut-être beaucoup d’autres que- 
nous n’eûmes pas occasion d’apercevoir. Le flétan 
et le saumon paraissent être les plus aboudans; 
ils fournissent principalement à la subsistance des 
naturels, du moins si j’en excepte quelques mo-' 
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nies, ce furent les seuls que nous remarquâmes en 
réserve pour l’hiver. Au nord <lu {>o® degre, la 
mer offre peu de petits poissons ; mais à cette hau- 
teur , les baleines deviennent plus nombreuses. 

« Les phoques et tous les animaux de cette fa- 
mille ne sont pas en aussi grand nombre ici que 
dans la plupart des autres mers. On ne doit pas 
s’en étonner, puisque presque toutes les parties de 
la côte du continent, ou des diverses îles situées 
dans l’intervalle qui sépare Ounalachka de l’Amé- 
rique sont habitées, et que chacun des peuples les 
chasse pour s’en nourrir ou en tirer ses vêtemeus. 

Au Teste, on trouve une quantité prodigieuse dé 
morses autour de la glace. Nous aperçûmes quel- 
quefois un cétacé qui avait la tête semblable à celles 
du dauphin, et qui soufflait comme les baleinés; il 
était blanc, tacheté de brun, et plus grand que le 
phoque ; c’était vraisemblablement la vache de 
mer ou le manati; 

« Je crois pouvoir assurer que les oiseaux ma- 
tins et aquatiques ne sont ni aussi nombreux ni . 
aussi variés que dans les parties septentrionales de 
notre mer atlantique; il y en a cependant quel- 
ques-uns que je ne me souviens pas d’avoir vus 
ailleurs. 

« Nos courses et nos observations ne s’étant pas 
étendues au-delà du bord de la mer, le lecteur ne 
doit pas espérer que je lui donnerai de grands dé- 
tails sur les animaux ou les végétaux du pays. Si 
j’en excepte lescousins, les insectes sont peu noin- 
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bVcux. Je n’ai point vu de reptile», si ce n’est des lé- 
zards. On ne rencontre des daims nia Ounalaclika, 
ni sur aucune des autres lies. Les insulaires n’ont 
pas d’animaux domestiques, pasmémé des chiens. 
Les renards et les belettes furent les seuls quadru- 
pèdes qui frappèrent nos regards; mais les naturels 
nous dirent qu’on .y trouve aussi.des lièvres et des 
marmottes. Il en résulte que hi mer et les'rivières 
fournissent la plupart des subsistances. Les natu- 
rels doivent aussi à la mer tous les bois qu’ils enj- 
ploient dans leurs constructions, car il n’en croît 
pas un brin sur aucune des îles, non plus que sur 
la côte d’Amérique adjacente. 

« Les savans disent que les graines des plantes 
sont portées de différentes manières d’une jxtrtie 
du monde à l’autre, qu’elles arrivent même sur les 
îles situées au milieu des mers les plus considé. 
râbles et fort éloignées dè toutes les terres : pour- 
quoi donc ne trouve-t-on point d’arbres sur cette 
partie du continent de l’Amérique, non plus que 
sur aucune des îles qui en sont voisines? Ces con- 
trées sont certainement aussi propres à recevoir 
des graines par les divers moyens dont j’ai en- 
tendu parler, qu’aucune des côtes qu’on voit abon- 
der èn forêts. La nature n’aurait-t-elle pas refusé à 
certaines espèces de terrains la puissance de pro- 
duire des arbres sans' le secours de l’art? Quant 
aux bois qui flottent sur les côtes de ces îles, je 
suis convaincu qu’ils viennent d’Amérique; car'si 
on n’en aperçoit pas sur les côtes du N<»uvcau- 
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Monde les plus Voisines, l’intérieur du pays, peut 
en produire assez pour^ qvie les torrens au prin- 
temps renversent des portions de forêts, et en amè- 
nent des débris à la mer : d’ailleurs il en arrive 
peut-être des côtes boisées, quoiqu’elles soient si- 
tuées à une plus'^’ande distance. ' ' 

Ounalachka offre une grande variété de plantes; 
la pluparl étaient 'en fleur à la fin de juin. On y 
trouve plusieurs de celles qui croissent en Europe 
et en d’autres parties de l’Amérique, et particuliè- 
rement à Terre-Neuve; on en voit d’autres qu’on 
rencontre au Kamtchatka, et que mangent les na- 
turels des deux pays, par exemple la sarane : elle 
ne semble pas être fort abondante, car nous ne 
pûmes nous procurer que celle dont Ismyloff nous 
fit présent. • 

« Les indigènes mangent^quelques autres raci- 
nes sauvages; par exemple, la tige d’une plante qui 
ressemble à l’angélique : ils mangent aussi des 
baies deplusieurs espèces, telles que les mûres de 
ronces, -les baies de myrlil, de camarigue,,etc: Le 
capitaine Clerke essaya d’en conserver' quelques- 
unes qui ressemblaient à des prunes sauvages; 
mais elles fermentèrent et elles, devinrent aussi 
fortes que si on les avait laissé tremper dans de la 
liqueur. ‘ , 

« Nous découvrîmes quelques autres plantes qui 
pourraient devenir utiles; mais ni les Russes ni les 
naturels du pays n’en font usage : tels sont le pour- 
pier sauvage, une espèce de pois, une espèce de 



COOK. 


3,^7 

cochléaria,'du cresson j etc. Chacune de ces plan- 
tes nous parut fort bonne à la soupe et en salade. 
Les terrains bas et les vallées offrent une quantité 
considérable d’herbe qui devient très-épaisse et 
fort haute. Je crois que le bétail subsisterait toute 
l’année à Ounalachka, sans qu’on fût contraint de , 
l’enfermer dans des étables; je pense qu’il croî- 
trait du grain , des racines et des végétaux en bien 
des cantons ;mais lesnégocians russes et les insu- 
laires semblent se contenter, pour le présent, des 
productions spontanées de la nature. y 

« Les habitans d’Ounalachka avaient du soufre 
natif; mais je n’ai pas eu occasion d’apprendre 
d’où il venait. Nous découvrîmes aussi de l’ocre, 
une pierre qui donne une cQuleur violette, et une 
autre qui produit un très-bon yert. Je ne sais- si 
cette dernière est connue : dans son état naturel 
elle est d’un gris verdâtre, grossière et pesante : 
l’huile la dissout ^ément; mais lorsqu’on la met 
dans l’eau, elle perd toutes ses propriétés. FJ l e me 
parut rarn; pn nous dit qu’elle est plus abondante 
à l’île d’Ounémak. Quant aux pierres qui envi- 
ronnent la côte et les collines , je n’en remarquai 
point de nouvelles. , ' - . ■ * 

« Les' naturels d’Ounalachka enterrent leurs 
morts.au sommet des collines, et ils élèvent un 
petit tertre sur leur tombeau. Je fis -un jour- une 
promenade dans l’intérieur de l’île avec un indi- 
gène , qui m’accompagnait; il me montra plusieurs 
de ces cimetières. Il y en avait un au bout du che- 
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min qui mène du havre au village; il olTrait^un 
tas de pierres , auquel chaque passant ne manquait 
pas d’en ajouter une. J’aperçus d’ailleurs plusieurs 
tertres de pierres qui n’étaient pas un ouvrage de 
la nature; quelques-uns me parurent fort anciens. 
Je ne sais quelle idée ils se forment de la divinité 
et de l’état des âmes après la mort; j’ignore aussi 
quels sont leurs amusemens : je n’ai rien observé 
qui pût m’instruire sur ces deux points. 

« Ils sont entre eux très-gais, très-affectueux, et 
se sont toujours conduits envers nous avec beaü- 
coup de civilité. Il me semble que ces insulaires ne 
poussent pas leur carrière très-loin ; je n’ai point 
rencontré d’homme ou de femme dont la figure, 
annonçât plus de soixante ans; très-peu parais- 
saient en avoir plus de cinquante. La vie pénible 
qu’ils mènent abrège vraisemblablement leurs 
jours. 

« Depuis l’époque de notre arrivée à la baie du 
Prince Guillaume, j’ai souvent eu occasion de dire^ 
combien les naturels de cette partie nord-ouest de 
l’Amérique ressemblent aux Groenlandais et aux 
Esquimaux , par la figure, les vétemens, les ar- 
mes, les pirogues et autres particularités sembla- 
bles. Cependant je fus beaucoup moins frappé de 
ces rapports que de l’analogie entre les dialectes 
des Groenlandais et des Esquimaux, .et ceux des 
habitans de la rade de Norton et d’Ouualachka. 
On observera toutefois , relativement aux mots 
que nous recueillîmes à la partie occidentale du 
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Nouveau-Monde, qu’on ne doit pas trop compter 
sur leur exactitude ; car, après la mort de M. Ander- 
son, peu de personnes à bord s’occupèrent de cette 
matière, et je me suis aperçu souvent que les mê- 
mes termes écrits par deux ou trois de nos mes- 
sieurs, d’après la prononciation du même insu- 
laire, différaient beaucoup lorsqu’on les comparait. 
Au reste, l’analogie était encore assez grande pour 
m’agtoriser à dire que tous ces peuples sont de la 
même race : s’il en est ainsi, il existe au nord, 
selon toute apparence, une communication quel- 
conque entre la partie occidentale de l’Amérique 
et la partie orientale; communication cependant 
qui peut être fermée aux vaisseaux par les glaces 
ou par d’autres obstacles : telle fut du moins mon 
opinion duraqt mon séjour à Oonalachka'; d - 
Le capitaine Cook appareilla d’Odnalachka le 
■i6 octobre; il arriva le 26 novembre sur les côtes 
d’une île qui fait partie des lies Sandwich, et ne 
tarda pas à se convaincre qu’il avait reconnu im-. 
parfaitement cet archipel. ■ 

Cook ne put mouiller que le [17 janvier 1779 à 
Oouaïhy (i) , dans la baie de Karakakou^. Les 
vents contraires l’avaient retenu long-ternps sur 
la côte : il serait bien à désirer qu’il n’eût pas lutté 
contre les obstacles avec tant de constance, car . 
c’est à. Oouaïliy qu’il a trouvé la mort. . ^ 

i • . ’ ' - \ 

(i) Les Anglais écrivent ce nom Cette' ôrthograpbe 

est celle que t’on emploie dans toutes les cartés. ' 

* ... ■ 
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« Les vaisseaux , dit le capitaine G)ok ( dont il 
faut conserver les dernières paroles ), étaient rem- 
plies de naturels ; nous fûmes entourés d’une mul- 
titude de pirogues. Je n’avais jamais vu dans le 
cours de mes voyages une foule si nombreuse ras- 
semblée au même endroit; car indépendamment 
de ceux qui arrivèrent eh canots , le rivage de la 
baie était couvert de spectateurs; d’autres na- 
geaient autour de nous en troupes de plusieurs 
centaines; on les eût pris pour des bancs de pois- 
sons. La singularité de cette scène nous frappa 
beaucoup; j>eu de personnes à bord r^rettèrent 
que j’eusse échoué dans mes tentatives pour trou- , ^ 
ver un passage au nord ; car si elles avaient réussi , 
nous n’aurions pas eu. occasion de relâcher une 
seconde fois aux îles Sandwich , et d’enrichir notre 
voyage d’une découverte qui, à bien des égards , 
parait devoir être la plus in\portante que les Eu- 
ropéens aient faite jusqu’à présent dans la vaste 
étendue du grand Océan. » . 

Le journal du capitaine Cook finit ici. C’est le capitaine Kin^ 
qui a «icrit la suite du Voyage. 


FIN DU SEPTIEME VOLUME. 


'A,. 

‘ . -Jr* 


5o|GBo 



DigifecrJ by - ' 



S! 


r ■ ' 
*.■ 


) 


a 

■ ha 


TABLE DES MATIERES 


CONTENUES DANS CE VOLUME. 


SUITE DiJ LIVRE TROISIÈME. 


CHAPITRE III. Reliche à Taïti et aux lies de la Société; suite 
du voyage jusqu’à notre arrivée sur la côte d'Amérique. Page 
CHAP. IV. Opérations parmilesnaturelsderAmérique septen- 
trionale. Découvertes faites le long de cette côte et de l’extré- 
mité orientale de l’Asie jusqu’au Cap-Glacé , c’est-à-dire jus- 
qu’au point où*iaous fûmes arrêtés au nord par les glaces. Re- 
tour aux iUs Sandwich ai 
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